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	Un astucieux passereau

	Tourne en un champ retourné

	Et y retourne en tournée.

	 

	Si goûtu est le breuvage

	Quand l’espiègle, à tout âge,

	Picore aux Labeurs du dévot.


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Alcy

	 

	 

	 

	Le matin étalait sa robe blanche. Par-dessus l’horizon, déjà, le soleil passait sa hanche. Le ciel plantait le décor dru d’un futur bleu saillant, en déclarant déjà à nos corps préparés, sa victoire en éclat de cent toisons dorées. Oui ! Il régnerait, sans partage et sans voile, balançant sur nos fronts comme un goût de linceul, en barbouillant l’azur de ses seules invectives, comme un roi bienheureux rit le corps ennemi, le pied sur son poitrail en hurlant à qui vive « je suis seul, je suis grand, je suis pur, bref : je suis ! »

	Pfiou ! Et bin dis donc, m’sieurs-dames ! je ne vous raconte pas à quel point c’est compliqué d’écrire un poème. Les petites phrases que vous venez de lire – et qui, soit dit en passant sont quand même très classe au niveau de l’écriture – m’ont pris je ne sais combien de jours à écrire, avec l’aide – je l’avoue – de ma louloute et de son œil aiguisé, et de sa culture aussi. Car c’est bien beau de s’armer d’un dictionnaire des rimes, mais après, les phrases qui font jolies, il faut les trouver en mettant en plus les mots dans le bon ordre.

	Sinon, à part ça, m’sieurs-dames, me voici de retour afin de vous conter la suite de notre extraordinaire aventure, à mes trois acolytes non anonymes et moi-même !

	Je sais déjà ce que vous allez me dire : on s’est quitté un peu brutalement vu que je me suis un peu énervé à vous raconter cette journée pourrie à la plage. Mais que voulez-vous ? Je suis comme ça, moi : j’ai des coups de sang qui me viennent et qui me font éclater ! Mais ça, vous le savez, je vous l’ai déjà dit dans le livre précédent, vous me connaissez déjà un peu ! C’est version éclair qui claque d’un coup pendant un orage, à vous faire sursauter à mort alors que vous êtes tranquillement assis dans votre fauteuil, bien peinard avec votre tasse de camomille1 à la main même que l’éclair tombe tellement près que le claquement d’un bruit extrême vous fait sursauter à mort et que la camomille ultra brûlante se répand sur votre pyjama et vous brûle le costume trois pièces. Je sais, messieurs : c’est violent quand on parle de cet endroit extrêmement sensible de notre corps. C’est pour ça que je l’ai choisi en exemple, pour que vous compreniez bien à quel degré de violence se situent mes coups de sang. C’est bien simple, quand j’en ai de cette ampleur, il ne vaut mieux pas qu’il y ait un marlou dans les parages et que j’ai mon flingue dans la poche car le zig y passerait aussi sec, sans avoir le temps de dire « ouf », ni « b… de m… » ni « mais diantre, ventre-pain-gris, messire, que vous vois-je dégainer de 

	malsain et dangereux de votre poche, dans le seul dessein de m’occire ? »

	Bref, voilà en résumé pourquoi j’ai cessé de vous relater notre histoire. Mais il ne faut pas croire que j’avais l’intention de vous abandonner en vous laissant vous tracasser tout le reste de votre vie sur ce qui est arrivé à ma louloute, à nous 4, à Igor, et j’en passe et des pas pires ? Et si je choisis de dire pas pire au lieu de meilleures, c’est simplement que le Igor, genre bandit méchant malade mental cruel et tout le reste, et bien il n’y a pas pire, croyez-moi ! Et vous allez pouvoir vous en rendre compte dans la suite de l’histoire. Je n’allais 

	 

	

	

	donc pas vous abandonner comme ça, car chez moi les coups de sang tombent aussi vite qu’ils sont venus, et dès le lendemain je voulais continuer d’écrire. Seulement voilà, ça n’a pas été possible, et je vous explique pourquoi dès tout de suite – ou maintenant, si vous préférez ! – : n’oubliez pas que mes acolytes non anonymes et moi-même avons quand même comme métier principal et rémunérateur « détectives privés », et que de temps en temps on nous confie des missions dont certaines sont vachement dangereuses ou complexes, ou les deux en même temps. Et c’est exactement ce qui nous est arrivé, m’empêchant de poursuiter.

	On a été appelé pour une affaire qui de prime abord était d’Anne Odine2, mais qui en fin de compte nous a pris plusieurs 

	mois de travail acharné – et sans succès, en plus –. Mais ne soyez pas aussi impatients, bandes de petits galopins, je vous explique ça tout de suite : on a simplement été appelé directement par la sûreté de l’état – ça en jette comme ça et ça fait sérieux et même un peu peur, mais je vous jure que c’est vrai – pour coincer un type qui avait essayé d’enlever le Général ! Et ouais, m’sieurs-dames : le général lui-même, vous vous en rendez compte ? Il y en a qui n’ont pas peur, quand même, hein ! Et devinez comment ? Bon, là, je vais vous le dire car vous ne devinerez jamais tellement c’est dingue : le zig a survolé le palais de l’Élysée en montgolfière, a balancé trois bâtons de dynamite dans les fenêtres de la pièce où il supposait que le général se trouvait, puis il a essayé de l’attraper avec… allez, je vous le donne en mille, une canne à pêche ! Incroyable, hein ? Pourtant vrai !

	Donc, voilà le zig occupé à balancer son hameçon à travers les fenêtres cassées – quand je dis canne à pêche, ce n’est pas la petite de la truite utilisée par n’importe quel bouseux du dimanche, hein, m’sieur-dames ! car vu le gabarit du général, le zig avait quand même pris du matériel adéquat, genre pêche au requin et tout le bazar.

	

	Donc, le voilà qui balance son hameçon, encore, et encore, en ne prenant rien bien sûr, jusqu’à ce que les gardes tirent dans la montgolfière et qu’elle s’écrase sur la route. Voilà donc que les gardes, flics et gendarmes ont encerclé la nacelle, l’arme au poing prêt à distinguer le type. Mais ce dernier avait miraculeusement disparu ! Une centaine de flics armés jusqu’aux dents contre un maboul et une canne à pêche, et c’est lui qui gagne en se volatilisant ! Ah bravo la sécurité, c’est vachement rassurant, dis donc ! Si même le général n’est pas en sécurité en son propre palais, imaginez un peu le commun des mortels, c’est-à-dire vous ! C’est ce qui me fait dire que, dans le fond, heureusement qu’il y a des types comme nous, professionnels jusqu’au bout des ongles des doigts de pieds pour s’occuper des criminels qui rôdent partout. Et c’est avec cette grande modestie qui me caractérise, et que maintenant vous connaissez très bien, que je dis : « France, n’aie pas peur, nous sommes là ! ».

	Bref, le zig disparu, la Dgfsncb, ou un truc du genre – ceux du contre-espionnage qui ont un logo avec des lettres qu’on comprend pas – nous contacta pour le retrouver. Et là, malheureusement, arriva un accident tragique au cours de l’enquête puisque je me suis tordu le genou. Et attention : pas la petite torsion que les chochottes restent allongées sur le divan alors qu’elles n’ont presque rien, hein ! Non, non, non ! LA torsion, avec doubles ligaments entrecroisés et brisure de la malléole de la clavicule du genou – ou un truc du genre – que j’en ai pour quelques semaines d’allongeage. Du coup, pour moi, finie la vadrouille dans toute la France à la recherche du zig. Je dois laisser mes compères faire le travail, ce qui m’embête au plus haut point, vous imaginez bien. Heureusement, monsieur LeBelle a fait des merveilles en inventant son téléphone, et Lab me téléphone chaque soir pour me dire les résultats de la journée.

	Pour l’instant, mes gaillards ont fait chou-blanc, et même chou rouge d’ailleurs, car le résultat est le même : zéro pointé. Il est malin dans l’art de la planque et de l’esquive, cet animal, et mes frangins pataugent un peu dans la choucroute. Évidemment, tout ça pour le plus grand malheur du général qui aimerait pouvoir enfin revivre et dormir normalement. Car il paraît que ce dernier, inquiet pour sa sécurité et traumatisé d’être comparé à un thon, n’en dort plus de ses nuits et ne sort qu’avec des dizaines de gardes du corps autour de lui et de sa femme. Il paraît même qu’il se promène dans les couloirs entièrement nu de peur que l’autre recommence avec sa canne à pêche et ne réussisse à accrocher l’hameçon à une bretelle ou son col de chemise. De plus, il ne met plus son dentier, le général, au cas où l’autre mettrait un morceau de sauciflard au bout de l’hameçon, auquel cas le grand homme serait pris au piège ne sachant résister au plaisir de croquer le cochon. C’est vrai que pour l’attraper, ça ne servirait à rien de mettre au bout de l’hameçon une tranche de rosbif, car c’est bien connu, le général déteste le rosbif. Mais ça, c’est une autre histoire, hein, m’sieurs-dames !

	N’empêche, triste constat que d’imaginer notre beau et grand général, édenté et les valseuses à l’air pendouillant lamentablement entre ses jambes flasques. Mais bon, c’est comme ça, c’est la vie ! Retirez les artifices vestimentaires de tout quidam ou personnalité vieillissante, et vous n’obtiendrez que des petits êtres humains vulnérables un peu miséreux et amusants, contre-exemple parfait d’étoiles brillantes.

	Enfin voilà, tout ça pour vous dire que je ne vous ai pas abandonnés, et me revoilà derrière mes feuilles blanches, mon crayon à la main. Quant à vous, comme je vous l’ai dit au début du premier livre, puisque vous avez fait l’effort d’acheter ce bouquin ça veut dire que vous appréciez cette histoire, fautes de grammaires, de syntaxe et d’orthographes incluses. Et ça, ça me touche plus qu’énormément ! Et c’est de là que vient le titre de ce deuxième tome : parce qu’au tout début de l’écriture de cet ouvrage absolument extraordinaire je n’avais pas prévu de faire plusieurs tomes, ça s’est fait comme ça, par hasard, au fil de l’écriture. Je n’avais donc prévu qu’un seul titre, Personne n’en voudra. Ce n’est qu’à la fin du tome que j’ai réalisé qu’en fait il y allait en avoir plusieurs et que j’ai donc en vitesse, appelé le premier « ça s’enlise à Senlis ». Oh, bien sûr, j’aurais pu me contenter de mettre un grand 1, puis un grand 2 au deuxième livre, mais je trouve que ça aurait été trop facile. Mais j’ai pensé à vous, mes fidèles lecteurs et lectrices – voyez, encore une fois, à quel point je suis aux petits soins avec vous – qui soit dit en passant n’avez pas été très nombreux à m’acheter, qui adorez ces aventures quelles que soient les fautes qu’elles contiennent ! Vous qui me connaissez, avec mon côté humble, chariteux et empathiste, j’ai tenu à prévenir les autres lecteurs, ceux qui aiment les prix Goncourt et autres et pas les romans policiers, afin qu’ils ne dépensent pas inutilement leur argent alors qu’il y a bien mieux à faire avec. Aussi, c’est comme l’eau qui coule de la source que le titre m’est apparu : Un subtil parfum de meurtres ! » Quelle logique, hein, m’sieurs-dames ? Du vrai travail d’artiste, pas vrai, avec un titre vachement poétique ?

	Alors, on y retourne en imaginant qu’on se trouve à une belle terrasse de café baignée par un beau soleil, un verre de pastis à la main, et moi je vous raconte ça le plus naturellement du monde, comme un pote raconte son aventure à ses autres potes.
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	Hermione Hufnier

	 

	 

	 

	P'Têt bin qu’ça s’est passé comme ça !

	 

	Elle marche. Elle se veut rapide, du mieux que ses jambes lui permettent. Ses varices et l’arthrose lui font très mal, et le choc émotionnel reçu quelques minutes plus tôt décuple les douleurs, ce qui la fait boiter plus que d’habitude. Mais elle est obligée de marcher sur cette route, et Hermione mord sa langue pour tenter de contrer cette douleur tenace. Mais c’est un artifice, un placebo inefficace contre la vivacité de la douleur.

	Alors, le pas est lent, le pied traînant. La peau grise, la ride carnassière – cette ride qui fut rieuse mais n’est plus maintenant qu’un fossé rempli de larmes – soulignent des yeux bleus hier encore pétillants de bonheur, et soudainement délavés par la tristesse et la honte.

	Il est dix heures du matin, et Hermione marche sur la route, boîte sa rage à l’écho craquant du canon de fusil de chasse qui traîne à terre. C’est qu’il est lourd ce salaud, vingt noms ! Maintes fois, elle avait voulu s’en débarrasser car c’était trop dangereux pour les enfants. Comme disait grand-mère : « Un fusil dans la maison, c’est la mort en embuscade ». Alors grand-père avait enfermé le fusil dans un meuble, à la cave, fermé par deux gros cadenas.

	Hermione vivait seule à présent, et portait tous les jours du pain du boulanger de son village à son fils et ses 7 petites filles, et les œufs de ses propres poules. Pierre, son garçon, habitait un village où le boulanger était un ancien cousin avec qui la famille était fâchée, et plutôt crever que de prendre son pain là. Et ce matin, en rentrant dans la maison, elle avait vu Pierre affalé dans le divan encore en train de dormir. Ce spectacle-là, elle en avait l’habitude. Il avait beau être son propre fils, Hermione ne le portait pas en grande estime. Heureusement, depuis la mort de Laure, sa femme, il y a de ça déjà deux ans, il avait endossé le manteau de père de famille seul et responsable avec succès, et il fallait admettre que de ce côté-là, il s’était bien débrouillé, même s’il fallait aussi admettre que tout dans la maison était fait par les filles. Même les plus petites mettaient la main à la pâte. Et c’est ce qui étonna Hermione quand elle rentra dans la maison : les filles n’étaient pas levées, et ça, ce n’était pas normal. Alors elle avait déposé le pain et le panier d’œufs sur la table, puis était montée dans les chambres.

	Et maintenant, une heure après, juste le temps de faire l’aller-retour, les yeux en larme, elle était là, le fusil de chasse faisant ses Crrrrr à terre, son cœur enterré tout à côté de l’enfer. Elle espérait que « son pierrot » ne serait pas réveillé.
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	Joël

	 

	 

	 

	P’Têt bin qu’ça s’est passé comme ça !

	 

	Les 6 premiers jours, la mer avait été très calme. Aussi Joël était-il resté presque toute la journée dehors, à ramer avec détermination. Ses bras étaient douloureux, ses jambes aussi, et… Eh bien tous les muscles de son corps, en fait ! Il est vrai que quand on est aussi sportif qu’une grand-mère asthmatique et qu’on doit soudain faire des efforts pour vaincre les courants afin de s’éloigner de la plage, avec les vagues et les courants divers à affronter, le corps se fatigue vite. Il avait donc très rapidement opté pour le ramage tranquille mais continu afin d’adopter une « vitesse de croisière ».

	Certes, Joël s’était entraîné avant afin de se faire un peu de muscle. Mais du sport de chambre à l’effort réel contre la nature, c’était le jour et la nuit. De plus, dans sa chambre, quand il était fatigué après 3 pompes et un abdo et demi, il se reposait 3 heures tranquillement allongé sur son pieu. Mais là, le tonneau, ce n’était pas le rêve niveau confort et il avait encore plus mal aux jambes et au dos quand il était dedans que lorsqu’il était à l’extérieur en train de ramer. C’est pour ça que les 6 premiers jours ont été prolifiques au niveau de l’avancée. Combien de miles avait-il faits ? Il n’en avait aucune idée, mais ça devait être pas mal car déjà au début du deuxième jour la côte avait disparu.

	C’est le soir du sixième jour que ça a commencé à se gâter. L’après-midi, il avait vu les nuages s’amonceler au loin et prendre des couleurs pas belles du tout comme le gris foncé et le noir. Il avait bien pensé essayer de les éviter en les contournant mais c’était impossible tellement tout le ciel fut vite encombré, et fonçait vers lui à la vitesse grand V. Les premiers signes furent les remous, avec le radeau de tonneaux qui tanguait de plus en plus. Puis les remous devinrent vaguelettes, les vaguelettes devenant des vagues, les vagues devenant des creux, le tout balayé par un vent qui très vite devint violent à décorner le père Troussard. Et le père Troussard, avec sa greluche qui passait plus de temps allongée avec les voisins que debout, il en avait des biens ancrées, des cornes, c’est vous dire le vent qu’il y avait !

	Et là, depuis 2 jours, c’était le déchaînement des éléments. Enfui dans son tonneau, Joël subissait les assauts de la nature déchaînée et impitoyable. Il se sentait tomber, comme faisant des sauts dans le vide, puis remonter aussitôt pour retomber de plus belle, tout en étant balloté à gauche, puis à droite. Évidemment, son estomac suivait le rythme, mais comme tout avait été vomi le premier jour, là c’était juste une sensation de vide très désagréable. Aussi, ce sont les pieds dans deux centimètres de vomis gluants mélangés à de la pisse et des excréments qu’il tenait le coup, dans une indescriptible puanteur. C’était une simple question de logique : comme la tempête avait commencé, elle finirait bien par finir ! La seule question était de savoir quand, et aussi où il se retrouverait après cela, ce qui en faisait 2, des questions.

	Quant aux craintes, elles aussi étaient au nombre de 2 : la solidité de son embarcation, et les bateaux. En effet : secoué façon maison de papier dans un tremblement de terre, il ne savait pas si ses systèmes d’attaches et de fermetures tiendraient le coup encore longtemps dans de telles conditions. De plus, il devait rester attentif aux petits trous faits en haut du tonneau pour la circulation d’air, et par lesquels passait de l’eau. Aussi, quand il sentait que le tonneau allait « tomber », il bouchait les 4 trous avec ses doigts. Et, quand il sentait qu’il remontait, il attendait le tout dernier instant, celui où son tonneau se retrouverait en haut d’une vague, l’instant qui précédait donc une nouvelle chute, pour retirer ses doigts 3 ou 4 secondes. C’était un véritable exercice d’équilibriste, le moment qui se situait entre l’eau et l’air, et plus directement entre la survie et la mort, exercice qui depuis deux jours l’avait empêché de dormir, transformant chaque seconde en un véritable supplice.

	Mais là, cela devenait trop. Les dernières secondes n’étaient pas un supplice, mais tout simplement une torture. Épuisé, vidé de ses substances, de ses forces, Joël sentit soudain sa tête tourner, tourbillonnant 20 fois plus vite que le tonneau lui-même. Il savait alors qu’il n’allait plus tenir très longtemps, la perte de connaissance étant toute proche. Il se fit violence, hurlant dans sa cabine-tonneau. Il s’entendit hurler : « non… Les trous… mes doigts… l’air… mouroir… »
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	Alcy, Pedro, Dédé

	 

	 

	 

	La Juvaquatre, c’est bien pour la place, mais au niveau de la vivacité il faudra repasser ! Moi qui étais pressé d’arriver chez moi, on se la jouait plutôt traîne-limace dans les rues de Maubeuge.

	MOI (gueulant sur Lab) : Tu ne sais pas aller plus vite ?

	LAB : Je t’assure que je fais mon possible, mais cet engin n’a pas trop de répondant ! Et puis tu connais Maubeuge comme moi, hein ! il faut tout le temps tourner et freiner, c’est plein de petites rues !

	MOI : La prochaine fois, choisis quand même une qui a plus de pêche !

	DEDE : Moi, j’aime bien les pêches !

	LAB : Désolé, Votre Seigneurie, mais je n’ai pas trouvé de Ferrari disponible en si peu de temps. Et j’avais quand même moins de choix qu’au Salon de l’auto. Aussi, j’ai pris ce qu’il y avait, il fallait quand même qu’on se dépêche !

	DEDE : Moi, j’aime bien des pêches !

	Au bout de quelques minutes qui furent très près de me paraître une éternité – et façon éternité quand même vachement longue, hein ! –, on arriva enfin en bas de chez moi. Sans même attendre que Lab ait immobilisé la voiture, j’ouvris la portière avec violence et précipitation – ou l’inverse, si vous préférez – je sautai sur le trottoir et m’élançai vers l’entrée de l’immeuble, puis entendis les portières claquer derrière moi, et la voix du vieux qui m’arrêta dans mon élan en gueulant : attends, Alcy !

	MOI (m’arrêtant, et me retournant vers lui) : Quoi ?

	PEDRO : Si tu rentres sans précaution et que les Russes sont chez toi, alors tu vas te faire dézinguer en moins d’un tiers de demi-seconde chrono. Et puis, imagine qu’il y ait une bombe et que cette fois ça se déclenche dès que tu ouvres la porte ? Et puis… eh bien…

	Le vieux hésitait mais je comprenais très bien ce qu’il voulait dire : il évoquait la possibilité que Michi ait subi le même sort que les parents de Dédé, ainsi que Carlo.

	PEDRO : Enfin tu sais, si elle… euh…

	MOI : J’ai compris, t’inquiète ! On y va doucement !

	PEDRO : Ouais, eh bien, moi, je passe devant.

	Il joignit le geste à la parole et se planta devant moi, qui devint donc par cette action derrière, puisque pour lui répondre j’avais dû tourner le dos à mon immeuble pour faire face à la voiture, mais comme il voulait me précéder il se mit donc derrière moi et ce derrière devint soudain le devant quand je me retournai, ce qui est logique ! – le gros, derrière moi, et toi en dernier.

	Lab resta dans la voiture prêt à démarrer. En tant qu’ex-légionnaire, quand le vieux prenait son ton autoritaire dans le feu de l’action, façon capitaine qui dicte ses ordres à ses soldats, il n’y avait qu’une chose à faire : l’écouter. Et là, c’est comme l’oie : c’est exactement ce qu’on fit3.

	On monta par l’escalier commun, et arrivée devant ma porte, 

	 

	Pedro se retourna et me fit « non » de la tête. Dans notre système de code, ça voulait dire que quelque chose clochait. Puis il écarta deux doigts en laissant un espace de deux centimètres entre eux, pour me faire comprendre que ma porte était entrouverte. À ce moment-là, m’sieurs-dames, je suis incapable de vous dire comment je pouvais garder mon sang-froid, moi qui l’avais bouillant ! Le corps en éruption, le cerveau sens dessus dessous, des questions à la pelle : c’est simple, c’est comme si je transpirais à l’intérieur aussi. J’allais tout simplement devenir fou si dans les secondes qui suivaient je n’avais pas de nouvelles de ma Michi.

	Bien protégé par le mur, Pedro poussa la porte avec son pied. La 

	

	lumière brillait dans l’appartement, ce qui ne présageait rien de bon. Ça en plus de la porte entrouverte, si une bribe d’un soupçon de miette de doute existait encore, cette fois ce n’était plus permis et je devais me rendre à l’évidence, – et croyez-moi, à cette fameuse évidence, j’y rendais tout : mon cerveau, mon cœur et les armes également – et je me surpris à dire des « Mon Dieu, faites qu’il ne lui soit rien arrivé », et d’autres trucs du genre. C’est à chaque fois la même chose dans les situations dangereuses et périlleuses – ou l’inverse, si vous préférez – : c’est fou de voir qu’à chaque fois qu’on est acculé – et là je peux vous dire que j’étais vraiment un gros acculé – à la catastrophe, on fait appel au Bon Dieu pour qu’il nous aide à nous en sortir, alors qu’en d’autres temps on renie son existence. Et quand je dis « on », ça vous concerne aussi car je sais qu’il en est de même pour vous, chers lecteurs et lectrices. Comme si ce pauvre Bon Dieu était responsable de tous les malheurs du monde et qu’il était donc en devoir d’en réparer quelques-uns. Moi, à sa place, si en temps ordinaire les gens ne pensaient pas à moi, et bien ça ne servirait à rien de m’implorer quand ils sont dans la mouise, je ferais la sourde oreille et je crois même que je m’amuserais à les regarder, le cul bien assis sur un nuage tout moelleux, à se débattre dans la merde dans laquelle ils se sont fourrés. Je sais : c’est pas gentil ! Mais que voulez-vous, c’est comme ça : moi, pour ce genre de chose je ne suis pas un bon, et comme de toute façon je ne suis pas Dieu !

	Pour revenir à nos moutons, le vieux entra, et là je vous passe la fouille des pièces car chez moi c’est quand même assez petit, et de toute façon, je n’ai pas envie de m’attarder là-dessus : salon et cuisine communicantes et une chambre dans le fond, voilà pour l’état des lieux de l’emplacement des pièces. Quant à l’état des lieux qui concerne l’état des lieux, ceux-ci étaient en état normal, à part la porte de la chambre qui était ouverte mais la lumière était allumée, ce qui faisait qu’avec l’entrouverture de la porte, se lardait sur le sol une empreinte lumineuse en forme de parallélépipède rectangle à base plane non aiguë. Sans savoir ce qui nous attendait à l’intérieur, nous nous en sommes approchés avec grande prudence, pour finalement voir qu’elle était également vide. Inutile de vous dire que je poussai à l’intérieur de mon fort de moi-même un grand ouf de soulagement.

	MOI : C’est sa semaine de nuit ! Elle est à l’hosto, c’est pour ça qu’elle n’est pas là.

	Le vieux me regarda, l’air éberlué.

	PEDRO : Et tu ne savais pas nous le dire plus tôt ? On serait directement allé à l’hôpital au lieu de perdre notre temps ici !

	MOI : Disons qu’après avoir vu… – je lançais discrètement mes yeux avec un léger mouvement de tête vers Dédé, ne voulant toujours pas parler de ses parents devant lui – et bien, je voulais m’assurer que rien ne lui soit arrivé ici. Après tout, elle travaille, OK, mais elle ne passe pas sa vie à l’hôpital. C’est ici qu’elle vit, donc c’est logique d’être venu ici en premier !

	PEDRO : Bon ! Au moins, maintenant, on sait quoi faire ! Il regarda notre gros frangin-Dédé : viens, on y va !

	MOI : Faut être vigilants en sortant. Que la porte ait été ouverte, ce n’est pas normal.

	Je regardai le gros, qui soudain avait les jambes un peu tordues et se tortillonnait en sautillant et en triturant son pantalon à l’endroit de son costume trois-pièces. Pedro et moi comprîmes qu’il devait se soulager, et il nous le confirma à sa manière.

	DEDE : Pipi, pipi !

	MOI : Tu es déjà venu chez moi, tu sais y aller tout seul, hein, mon grand !

	Il se dirigea aussi vite que lui permettait la torsion de ses jambes aux toilettes.

	

	DEDE : Je sais pas faire pipi, il y a tic tac… tic tac…

	Là, je peux vous dire que notre sang ne fit qu’un tour ! En entendant ça, Pedro et moi courûmes voir le gros, qui avait ouvert la porte des toilettes et restait prostré devant en répétant « tic-tac ». On avait compris tout de suite ce qu’il voulait dire par là, et Pedro attrapa l’arrière de son T-shirt en gueulant « viens ! ». Puis on dévala les escaliers, la peur au ventre et le ventre à terre (ce qui n’est qu’une expression, évidemment, car prise au premier degré, essayez de mettre votre ventre à terre et de courir, vous verrez comme vous aurez l’air aussi débile qu’une tortue sur le dos moulinant l’air avec ses pattes boudinées !). Lab nous attendait toujours juste devant. En nous voyant, il m’ouvrit la porte et je m’engouffrai en sautant sur mon siège. Je vis Pedro derrière moi qui sauta par la vitre arrière qui était ouverte – remarquez, il vaut mieux, sinon il se serait éclaté ce qui lui restait de dents et de dignité – et ouvrit tout de suite au gros qui, plus lent que nous, arriva deux secondes plus tard. Lab mit les chapeaux de roue, et c’est à ce moment-là que ça explosa. Tournant le dos à l’explosion, on vit une lumière aveuglante nous envahir et entourer la voiture alors que des morceaux de toute sorte volaient de tous les côtés. La puissance du souffle était tel que notre carrosse se souleva du sol par l’arrière, et je peux vous dire que comme impression ça fait vraiment très bizarre. Je m’accrochai de tous mes doigts crispés à mort sur le tableau de bord, en tendant les jambes au maximum pour ne pas me retrouver la tête dans le carreau. Portée par le souffle, la voiture se mit à la perpendiculaire par rapport au sol, et je peux vous dire qu’à l’intérieur ça nous faisait tous autant gueuler que lorsqu’on s’était retrouvé une fois dans les montagnes russes – je parle du manège, évidemment, n’allez pas croire qu’avec mes frangins nous allions en vacances quelque part dans les montagnes en URSS.

	J’ai bien cru à ce moment-là que la voiture allait se retourner, mais elle retomba violemment en arrière, nous faisant rebondir sur nos sièges façon trampoline. Ah la la dis donc : montagnes russes, trampoline, qu’est-ce qu’on rigolait, dis donc !

	On était secoué façon prunier, bougeant dans tous les sens, y compris Lab, évidemment, qui du coup ne maîtrisait plus tellement la direction et moulinait le volant dans le vide. Le souffle avait poussé la voiture vers l’avant, et en retombant elle rebondit pour finir sa course en fracassant une cabine téléphonique. Lab essaya de repartir mais n’y arriva pas. Le moteur tournait en faisant un boucan de diable, mais on restait sur place, le nez un peu vers les étoiles. Je compris alors que la Juva avait sûrement atterri sur la cabine. C’est en voulant descendre que je me rendis compte que j’avais raison, puisque mes jambes étaient dans le vide. Sans trop me poser de question, je sautais façon sportif champion du quadruple saut en hauteur pour me retrouver sur l’asphalte. Tous mes acolytes non anonymes se regroupèrent alors autour de moi.

	PEDRO : Tout le monde va bien, c’est le principal !

	LAB : Et Michi ? Elle n’était pas…

	MOI : Non, elle n’était pas là ! Mais maintenant il faut qu’on aille à l’hosto car c’est là qu’elle est !

	On se mit en route à pied, laissant la voiture et l’appart en feu derrière nous. Après quelques dizaines de secondes, Lab repéra une 404 break parmi d’autres voitures, mais il choisit celle-là car il connaissait le mécanisme d’ouverture par cœur, donc ça nous faisait gagner un temps précieux.

	Moi, je n’étais pas sûr que Michi soit à son travail, ce n’était qu’une supposition de ma part. Elle pouvait très bien être chez une copine à se raconter des trucs complètement inintéressants et ridicules, comme seules les gonzesses savent le faire. Vous savez bien, m’sieurs-dames : des trucs sur les magazines de bonnes femmes, sur les potins des stars, sur la cuisson de la blanquette de veau ou des trucs sur les voisines cocues. Bref, complètement inintéressants, comme je vous l’ai déjà dit ! C’est pas du tout comme nos conversations à nous, les mecs : nous, on parle de bagnoles, de bières, de football, et au lieu de parler potin, nous on parle popotin. Comme vous le voyez, le niveau d’intéressation est quand même tout de suite vachement supérieur, et ça nous rend en général vachement plus culturés qu’elles ! C’est bien simple, pour véradiquer mes dires, il suffit de compter le nombre de dirigeants de nos grands pays : eh bien ce sont tous des hommes ! Et c’est logique, on ne va pas donner les commandes de l’avion à des greluches justes intéressées par leurs ongles et la coiffure de Sylvie Sheila ! Même si je me dis que parfois, et bien ma louloute elle est vachement balèze dans plein de trucs et qu’elle est très culturée, parce que parfois elle me raconte des trucs avec « Paul-Léon et son appart » qui se battait contre des suisses à Marignan (si mes souvenirs sont bons), ou sur la première guerre mondiale en 1789 quand ils ont guillotiné la tour Eiffel, que je comprends à moitié rien. Comme quoi dans les femmes, il y en a qui valent la peine d’être connues, au point que je me dis que si ma princesse dirigeait un pays, je crois bien que tout le monde dedans serait vachement heureux !

	Bref, avec le recul je me rends compte qu’en fait, qu’elle soit à l’hôpital était bien plus qu’une supposition de ma part : c’était un espoir, une croyance ancrée si profondément que ça occultait toutes mes facultés rationnelles ! Je sais, vous vous dites que je ne connais pas très bien ses horaires de travail, et que si je l’aimais vraiment je devrais mieux les connaître, et gnagnagna, et gnagnagna ! Je vous répondrais simplement que je ne les connais pas par cœur simplement parce que ça change tous les trois jours, et en plus parfois elle change de pause avec ses collègues, donc vous l’avez compris : ça change tout le temps.

	Bref, ça cogitait à mort dans ma calebasse ! C’était peut-être Pedro qui avait raison : peut-être avait-elle été enlevée par… NON ! Non, je ne devais pas penser négativement ! Michi était à son travail à l’hôpital et on allait la chercher : point barre !
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	Frit

	 

	 

	 

	La 404 démarra comme une fleur, et Lab fit hurler les pneus en partant sur les chapeaux de roues, tant est qu’une 404 break puisse démarrer ainsi, bien sûr !

	PEDRO : Elle travaille dans quel service ce soir ?

	MOI : Celui où il y a que des vieux, je ne sais plus comment ça s’appelle !

	LAB : La gériatrie, non ?

	MOI : Ouais ! C’est ça, la gériatrie ! Ils vont là et puis, ou ils meurent, ou c’est l’hospice !

	LAB : Eh ben ! c’est pas gai tout ça ! J’espère ne jamais aller en gériatrie quand je serai vieux. Le mieux c’est de faire comme l’ancien combattant qu’on a croisé : rester chez soi, même si c’est en fauteuil roulant.

	PEDRO : Faut pas oublier que tout se passe dans la tête aussi. Les vieux comme l’autre, là, les anciens de la guerre, ils ont connu tellement de choses et d’horreurs qu’ils ont un caractère en acier et une volonté de fer. Et ces vieux-là, et ben ils sont vachement longitifs.

	MOI : Ça veut dire quoi « longitifs » ?

	PEDRO : Comment ça, ça veut dire quoi ? Simplement qu’ils sont plus résistants et vivent plus longtemps que les autres, tiens ! c’est quand même logique comme mot, non ?

	MOI : Ouais, si tu le dis !

	Il avait dit ça comme si c’était l’évidence même ! Une fois encore, je ne voulais pas avoir de grandes discussions sur les lacunes de certains de mes frangins en ce qui concerne la langue de Molière, donc je ne relevai pas la réflexion du vieux. Et de toute façon, je vous avoue que même si je l’avais voulu, je n’en aurai pas eu le temps car au détour d’un tournant je vis, droit devant nous, cet immonde fils de chien galeux de Frit, sa silhouette fluette étant reconnaissable de loin. Le zig fumait tranquillement devant la porte d’un coiffeur, « coiffure FEDERICO BARATTO » pour être précis.

	MOI : Là – bas, regardez !

	LAB : C’est cette fripouille de FRIT !

	PEDRO : S’il est là, c’est qu’il fait le guet pendant que Barak « encaisse » à l’intérieur !

	LAB : On va mettre fin à tout ça ! ACCROCHEZ-VOUS ! gueula-t-il !

	Sur ce, comme on était arrivé à une dizaine de mètres du type, il accéléra d’un coup ! Heureusement, comme le zig ne savait pas que c’était nous, au début il ne se méfia pas, et ce manque de réaction allait lui être fatal. Lab quitta la route en montant sur le trottoir, et vira tout de suite dans sa direction. L’autre essaya sans succès de fuir, ayant bien compris que la bagnole qui lui arrivait dessus ne venait pas vers lui juste pour lui dire bonjour, ni s’arrêter à 10 cm de ses genoux comme par miracle. La dernière image que j’ai e de cet affreux, c’est sa sale bobine de crapaud venant s’écraser sur le pare-brise, juste à ma hauteur. Je vis furtivement le bas de sa mâchoire embrasser la vitre en l’éclaboussant de morceaux de ses lèvres et de ce qui lui restait de dents, pendant que son corps supportait le choc de tout le poids métallique de la Peugeot et finissait par passer par-dessus la voiture. Il dut retomber au passage sur le toit car ça fit un « boum » au-dessus de nos têtes. C’était quand même dommage pour la voiture de subir autant de dommages ! Après tout, elle n’avait rien demandé, la pauvre, avant qu’on l’emprunte définitivement !

	Lab freina sec, mais pas assez pour éviter à la voiture de percuter un muret et de s’immobiliser sèchement, ce qui a bien failli me causer la même réaction qu’avec Frit deux secondes auparavant, mais de l’intérieur.

	Un tantinet sonné, on descendit tous de la Peugeot, devenue impraticable vu la fumée blanche s’échappant par la calandre et le capot, preuve que le radiateur était foutu. Puis on se dirigea, Pedro en tête, vers l’entrée du salon de coiffure. Pour ouvrir la porte, le vieux, sans doute enragé par l’image des doigts tranchés de son pote Carlo, et sachant que Barak était là, appuya sur la clinche avec une telle force que j’ai cru qu’il allait la fracasser en morceaux.
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	Barak, Lavrok et Kokorin

	 

	 

	 

	Comme dans beaucoup de petits commerces, la pièce frontale était dédiée au commerce, les locaux privés se trouvant derrière, ou à l’étage. Pedro se dirigea donc vers une porte se trouvant derrière le comptoir d’accueil. On déboucha sur le salon, et là le vieux s’arrêta en nous faisant signe de stopper et un doigt à l’oreille pour nous faire comprendre d’écouter, ce que nous fîmes.

	Des pleurs nous parvenaient. Des pleurs et des supplications d’une femme, ainsi que des sanglots d’enfants. Ça, on savait ce que c’était : cette saloperie de Barak était en train de faire son numéro de torture. On traversa ce qui était la salle à manger, les pleurs provenant de la porte que je supposai être celle de la cuisine.

	Je me mis devant celle-ci, juste à côté de Pedro, puis on l’ouvrit d’un coup sec avec le pied. Je vis Lavrok et Kokorin juste en face de moi. Ils tenaient en joue une femme qui tenait deux marmots dans ses bras. Les deux ruskoffs, sous le coup de la surprise, n’eurent pas le temps de se retourner qu’ils étaient déjà morts, atteints par quelques pruneaux bien placés. Quand on veut dézinguer des marlous, rien de tel que l’effet de surprise, surtout quand on ne sait pas exactement combien de personnes mal intentionnées se trouvent dans la pièce que vous voulez investir ! Là, nous venions de mettre hors d’état de nuire deux salauds de la plus belle espèce, et ça, c’était tout bénef pour la suite de l’enquête. Car, comme le dit l’expression bien connue de tous et toutes, « il vaut mieux une bouse dans les chiottes que deux collées à la semelle de la botte », et là c’était doublé puisque les bouses étaient au nombre de deux.

	Voyant les balèzes s’écrouler à ses pieds et ayant sûrement été effrayée par les coups de feu, la bonne femme se mit à gueuler comme une bonne femme – c’est bien connu, les bonnes femmes sont toujours en train de gueuler, de toute façon ! – en pleurant et serrant encore plus ses enfants contre elle. « Calmez-vous, ma p’tite dame ! » lui dit Pedro avec une voix la plus doucereuse possible. Mais ça ne lui fit aucun effet, la tronche de Pedro n’étant peut-être pas si apaisante que ça, au fond, ni son attitude d’ailleurs. Cela dit, au bout de quelques secondes, ses cris se changèrent en sanglots, ce qui était mieux pour tout le monde car ça nous cassait moins les oreilles.

	Pedro et moi tenions maintenant en joue Barak, pendant que Lab s’agenouillait en face de la dame pour essayer de la calmer, lui tapotant les épaules en murmurant des « tout va bien, tout va bien ! », pendant que Dédé souriait aux marmots de toutes ses dents. Il n’eut pas de sourires en retour, les gosses étant sans doute apeurés devant ce géant de plus de 2 mètres armé d’un canon scié gros comme le canon d’un panzer. Les deux pauvres marmots avaient pris le relais de leur mère et pleuraient à chaudes larmes, tremblotant de partout, ce qui nous mit les nerfs à vif. Quand je dis ça, c’est pas le fait qu’ils pleuraient qui nous énervait, mais la cause que c’était le pourquoi qui les mettait dans cet état. Car toucher à des adultes innocents, bon, ça peut encore aller vu que dans la vie personne n’est tout à fait innocent ! En effet, vous en connaissez, vous, des gens qui dans leur vie entière n’ont jamais rien fait de mal et sont exempts de tout reproche ? Ah bin voilà : la réponse est « non » chez vous aussi, m’sieurs-dames ! Et c’est logique, car le blanc d’âme n’existe pas, à part peut-être chez la vierge Marie. Donc, torturer un adulte, lui faire peur, faire pleurer sa moitié, passons car en plus ce Federico et sa donzelle on ne les connaissait pas et c’était peut-être de vrais salauds ! Mais les mômes, hein, ces petits êtres sans défense qui ne demandent qu’une chose, c’est de faire des câlins à leur nounours et piquer les pots de confitures après être allé jouer au ballon dehors, les mômes, on n’y touche pas ! C’est interdit, c’est tabou, point barre !

	C’est donc avec le cœur plein de rage qu’on regardait Barak. Cet immonde fils de porc faisait de même, nous jaugeant avec son sourire de sadique qui lui lardait sa vieille face de rat d’est en ouest. Mais ce qui me répugnait le plus, c’était ce qu’il avait entre les dents et qui ressemblait à un morceau de cigare tout rougi mais qui évidemment n’en était pas un. Le morceau sanguinolent inondait les lèvres et les dents acérées du vieux pervers, et des gouttes de sang perlaient la galoche de son menton.

	Vous l’avez compris, m’sieurs-dames : le salaud venait de trancher un doigt au Federico, lequel, attaché à la chaise, pissait le sang. Ayant soudain compris qu’on était dans le camp des gentils, sa femme lâcha les gosses, prit une serviette sur la table, s’agenouilla devant lui et lui banda la main. Lab se releva, prit un des couteaux qui se trouvaient également sur la table, et libéra le coiffeur de sa prison.

	Barak, lui, recracha le doigt qui atterrit aux pieds de Pedro.

	PEDRO : Espèce de vieux dégueulasse ! ça te plaît, ça, hein, de torturer les pauvres gens sans défense ? Et surtout de venir chez eux avec renforts, car évidemment tu n’as pas les couilles de venir tout seul ! Alors, il a refusé de payer son « assurance tout risque », ce monsieur ? Et toi, pour le punir, tu lui as tranché un doigt, évidemment ! tu es tellement con que tu ne t’es même pas dit que si tu lui tranchais un doigt, comme il est coiffeur il ne pourrait plus travailler et donc toi tu ne pourrais rien encaisser ?

	BARAK : Il lui en reste neuf, c’est largement assez pour travailler, et de toute façon je lui ai demandé avant s’il était droitier ou gaucher, qu’est-ce que tu crois ? Alors, tu vois que je ne suis pas aussi con que tu le penses !

	MOI : En tout cas, vous êtes vachement courageux, dis donc ! venir à 4 grands garçons armés jusqu’aux dents pour soutirer de l’argent à un pauvre père de famille, en terrorisant ses gosses !

	PEDRO : Ah, mais ça, c’est du russe tout craché, hein ! Ils ne se déplacent que comme ça, toujours à plusieurs tellement ils ont peur quand ils sont tout seuls. Remarque, je les comprends, dans des cas comme ça, on ne sait jamais qu’un mioche de trois ans essaierait de les attaquer en leur balançant un de ses cubes ou son nounours !
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	Federico Baratto

	 

	 

	 

	On prenait un ton sarcasmique4 en déconnant entre nous pour se moquer du Barak, car on savait qu’en plus d’être laid et con et pervers, le zig détestait qu’on se moque de lui. C’est quand même pour vous dire que le type n’était pourvu d’aucune qualité !

	Bref, sur sa face de rat on voyait l’expression changer et le margoulin ne riait plus du tout. On voyait que ça bouillonnait sous la casquette qu’il n’avait pas, et nous, ça nous procurait une incroyable jouissance.

	PEDRO : bon ! je continuerai bien de discuter avec toi, mais tu vois, je n’en ai pas envie. Et en plus, avec mes frangins on n’a pas trop le temps ! aussi vais-je te poser une et une seule question, bien précise, et que tu as intérêt, pour ton intégrité physique, à y répondre. Alors, ça t’a fait quoi de torturer mon pote Carlo ? Et pourquoi tu l’as fait, dans quel but ? C’est à cause

	 

	de ce qu’on a fait à Senlis ? C’est Igor qui est à la base de tout, pas vrai, y compris la mort de Célestin ?

	BARAK (il s’était remis à sourire façon hyène) : dis donc, tu ne sais pas trop compter, vieux débris ! Tu me dis « une question » et tu viens d’en poser plusieurs ! attention aux neurones car là je crois que tu files vers l’Alzheimer !

	 

	 

	

	

	Pour ce qui était de sa réponse sur le nombre de questions, pour le coup je ne pouvais pas lui donner tort, car si j’ai bien compté le Pedro venait de lui en poser 4. Cependant, sa petite voix aigrelette me hérissait les poils et je n’avais qu’une envie c’était de déposer mon canon entre ses dents et de lui faire exploser sa mâchoire. Mais je soutenais mon vieux frangin et retournai la plaisanterie en notre faveur.

	MOI : Tu dis ça parce que 4 questions c’est trop d’un coup pour toi ? Monsieur veut peut-être qu’on lui énumère une à une, afin que ce soit digérable pour sa calebasse de moineau ?

	PEDRO : C’est sûr que cette enflure se permet de critiquer les autres, alors que là-dedans (le vieux tapota le front du russe avec le canon de son flingue) on n’est pas loin du vide sidéral.

	BARAK : Vous êtes des comiques tous les deux, dis donc ! Quant à toi, Alcy, tu le seras moins quand tu retrouveras ta dulcinée !

	Sur ces mots, mon sang ne fit qu’un tour à la vitesse de la lumière et en passant par le pôle Sud et le pôle Nord en même temps tellement il se glaça d’un coup. Je bondis sur le zig et lui fis mettre sa tête en arrière en lui tirant une oreille et déposant le canon de mon joujou en dessous de sa joue pour le mettre en joue.

	MOI : Répète un peu ce que tu viens dire, enflure !

	BARAK : Bande de petits joueurs ! tu crois me faire peur avec ton flingue ?

	PEDRO (mettant sa main sur mon bras) : Calme-toi, gamin ! je sais que c’est pas évident, mais calme-toi ! Ce rat peut encore nous servir côté informations ! on va le cuisiner un peu, façon « bœuf mode » pendant cette bonne vieille période de la Gestapo, et il va tellement avoir mal qu’il va nous livrer son arbre analogique en dentier.

	MOI : me calmant un peu, mais gardant ma position, le zig à genou devant moi  Tu sais quoi, Ducon ? Par ta petite remarque, tu viens toi-même d’installer la guillotine qui va servir à te couper la tête. Mes frangins et moi on va t’emmener dans une pièce hors de vue des mioches ! ce qu’on va te faire, c’est pas un spectacle pour des petits !

	BARAK : Faites de moi ce que vous voulez, bande de crétins, je ne vous dirai pas un mot. Vous vous croyez forts alors que depuis le début Igor joue avec vous. Vous n’êtes que 4 petites fourmis qui allaient être écrasées sous les pattes d’un dinosaure. Surtout que vous n’êtes pas si malin que vous le pensez ! Il a suffi de placer des petits cailloux sur votre route pour que vous les suiviez un par un !

	MOI : Et toi, tu te crois plus malin que nous ? Tu disais il y a dix secondes que tu ne dirais rien et tu viens de nous balancer la seule chose qu’on voulait savoir, c’est-à-dire que c’est bien Igor le responsable de nos malheurs !

	Je vis que ma réflexion avait fait mouche car le sourire narquois de ce crapaud disparut d’un coup, et je vis dans son regard qu’il venait de comprendre à quel point il avait été con !

	PEDRO : Et les petits cailloux, tu en as placé un juste devant cette porte, peut-être ? Parce qu’évidemment tu t’attendais à ce qu’on débarque ici, qu’on tue tes trois camarrrrrades et que mon frangin te mette son flingue sous la joue ?

	Le visage de Barak se faisait de plus en plus grave et tendu, preuve que Pedro venait également de marquait des points. Le russe devait sûrement se dire, à ce moment-là, qu’il était le roi des imbéciles, lui qui se croyait le roi des malins. Et en fin de compte, je ne sais pas si être le roi de quelque chose du genre lui faisait plaisir ?

	Quant à moi, tout s’éclaircissait : Igor était bel et bien le responsable de nos malheurs. Ce fumier nous avait donc menés en bateau depuis le début et nous avait envoyés à Senlis dans le seul but de nous faire descendre par la bande de son cousin. Cela dit, il nous a avaient envoyé à Senlis, oui, mais était-il responsable de la mort de Célestin ou s’en était-il servi pour se débarrasser de nous, savant qu’on allait être gênant pour lui à fouiller tout partout pour trouver l’assassin ? Ainsi, il restait les miches bien au chaud à Maubeuge pendant que les autres prenaient les risques. Certains penseront que c’est lâche, d’autres que c’est machiovi… Michiévola… heu… Bon, et bien, là, je vais vous demander deux minutes de patience, m’sieurs-dames, le temps que j’aille demander à ma louloute quel mot je dois mettre. Remarquez, je pourrai très bien vous laisser comme ça, à vous débrouiller par vous-même pour trouver, mais là j’ai envie de le faire moi-même ! Premièrement, parce que votre écrivain préféré n’a pas envie de vous déranger dans la position relaxante que vous avez prise pour lire ce merveilleux ouvrage. Et de plus, je dois faire un peu d’exercice, de temps en temps, afin de bouger un peu mon corps pour la circulation et tout le bazar. Donc, comme ma louloute est dehors en train de jardiner, je vais prendre mes petites béquilles et je vais aller lui demander. Pour vous ça ne change rien, évidemment, puisque vous allez lire ça d’un trait et que le saut de paragraphe va vous prendre moins d’une demi-seconde. Sauf si, par respect pour moi et pour jouer le jeu, vous attendez trois ou quatre minutes. Remarquez, le temps que je prenne une feuille et un crayon pour noter le mot, que je prenne mes béquilles, que j’aille jusqu’au jardin, que je lui demande le mot en question, qu’elle me pose dix questions sur mon état de santé (vous savez bien, messieurs, l’intention bienveillante de nos chères et tendres, du genre « et ton genou, ça va, pas trop mal ? Et attention à ne pas glisser avec tes béquilles, et attention quand tu viens dehors avec le chaud de l’intérieur et le frais, du dehors », etc., etc., etc.) que je revienne, que j’aille pisser un coup (autant en profiter) que j’aille boire un coup (autant en profiter aussi) eh bien ça fera bien une demi-heure ! Alors voilà : à vous de jouer, entre une demi-seconde et 30 minutes, c’est maintenant ou tout de suite (ou l’inverse, si vous préférez) qu’il faut choisir.

	Eh bien voilà, me revoilà ! Donc le mot que je voulais dire concernant Igor, c’est « machiavélique », et heureusement que je l’ai noté parce que je sais très bien que le temps de faire le chemin du retour je l’aurais oublié, et j’aurais dû retourner une deuxième fois. Et en plus ma princesse m’a donné l’explication de ce mot, avec l’autre, là, en Italie, Machiavel, donc je suis devenu un peu plus culturé. Comme quoi, écrire ça permet d’apprendre plein de choses !

	Pour en revenir à nos moutons, c’est Pedro qui mit fin à toutes discussions.

	PEDRO : Bon, maintenant qu’on a confirmation du coupable on n’a plus besoin de toi. Alcy, retire ton flingue de sa joue, s’te plaît !

	MOI : Pourquoi, que comptes-tu faire ?

	PEDRO : Ça !

	Le vieux visa la caboche du russe et tira une seule balle qui fit mouche entre ses deux yeux. Il s’écroula immédiatement vers l’arrière et tomba à côté des deux autres. Ces trois-là formaient ainsi un beau trio en partance pour l’enfer.

	Le coup de feu fit sursauter tout le monde, y compris les marmots qui en rajoutèrent de plus bel à brailler. Remarquez, il faut quand même les comprendre ces pauvres mômes, même si dans ce lieu et dans cette situation où j’aurai aimé du calme pour réfléchir, les entendre pleurer m’énervait un peu.

	MOI : Tu as été expéditif dis donc, toi qui lui as dit qu’on allait s’amuser avec lui avant de le buter.

	PEDRO : Disons que la priorité c’est quand même de partir d’ici pour retrouver ta chérie, donc j’ai pensé bien faire à l’occire prestement !

	LAB : « L’occire prestement » ! dis donc, on se croirait revenu au temps des 7 mousquetaires !

	PEDRO : C’est pas 7, qu’ils étaient, mais 5, comme les doigts de la main. Dis donc, au niveau culture générale, heureusement que je suis là pour relever le niveau, hein !

	LAB : 7 ou 5, c’est pas ça l’important ! en tout cas, ces belles phrases, ça en jette un max. Je suis fan, vraiment !

	PEDRO : Ouais, je trouve ça classe de parler de la sorte. Dans le temps, c’était quand même autre chose le niveau d’éducation et au niveau de la discute, ils s’échangeaient des phrases terriblement culturées au niveau du niveau.

	MOI : « Au niveau du niveau » ? Tu peux pas être un peu plus précis, là, car je t’avoue que c’est pas clarinette.

	PEDRO : Bin avant ils s’échangeaient des phrases qui, quand même, étaient d’un niveau supérieur au niveau de maintenant.

	LAB : Là, j’acquiesce, et elles l’étaient certainement plus que celle que tu viens prestement de nous sortir et qui ferait s’évanouir un académicien !

	Je ne disais rien à mes frangins, mais ils me regardèrent et moi je leur fis un signe de tête en direction du coiffeur. Aussi, se turent-ils pour se tourner vers lui. Il nous regardait, le teint livide, la main tremblante, avec sa femme à côté de lui, les enfants s’étant mis juste devant. Ils formaient ainsi une merveilleuse famille soudée dans l’adversité. Ce n’est pas une voix qui sortait de sa bouche, mais un souffle de douleur suppliant.

	FEDERICO : Je vous en prie, messieurs, ne nous tuez pas, ne faites pas de mal à ma famille !

	Sa phrase me surprit un peu. Après tout, on venait quand même de le sauver des griffes de méchants garçons, et là il avait maintenant peur de nous. C’est vrai qu’avec nos flingues en main, il avait le droit de se poser des questions sur son sort et celui de sa famille.

	LAB : Et pourquoi on vous tuerait, hein ? Ce qu’on voulait se trouve à terre, il n’y a aucune raison d’avoir peur de nous !

	PEDRO : Je ne suis pas trop d’accord avec toi, garçon ! Pedro mit en joue le père, le canon de son joujou dirigé vers le front du coiffeur. Ils ont quand même tous vu nos bobines et risquent de nous dénoncer aux flics. Et tu sais bien que si ces salauds nous attrapent, ils ont quelques trucs à nous mettre sur le paletot.

	MOI (réagissant en 0,262 secondes top chrono, je me positionnai entre le vieux et la famille) : Ah non, hein ! Pas de ça, vieux, pas de ça ! Pas eux !

	Lab se mit juste à côté de moi, et, ce qui ne me surprit pas du tout, Dédé se mit à côté de nous également. Il y avait des mômes à protéger et le gros, quand il s’agissait de mômes, il se posait tout de suite pour leur défense, et ce même contre son vieux frangin. Nous formions ainsi un excellent barrage.

	MOI : Je comprends ta réaction, frangin, je t’assure. Mais je t’avoue que là, pour moi c’est pas possible. On en a déjà beaucoup fait mais là, des mômes, non ! non, désolé, je ne peux pas ! et puis, après ce qu’il a dit sur Michi, moi je n’ai qu’une envie c’est qu’on laisse tout ici et qu’on aille voir ce qui se passe à l’hôpital !

	LAB : Alcy a raison, vieux ! je comprends son inquiétude et tuer cette famille, désolé je ne peux pas non plus ! Et puis je suis à peu près sûr que cette famille sera reconnaissante de ce qu’on a fait pour elle et qu’elle ne dira rien.

	PEDRO : Mon gars, dans notre métier, on ne doit pas faire confiance à de la soi-disant « reconnaissance », ou à des « peut-être ». Ouais, peut-être qu’ils ne diront rien, mais peut-être pas. Et aussi…

	C’est le Federico qui débloqua la situation, en parlant avec un accent italien à couper la mozzarella en tranche :

	FEDERICO : Messieurs, écoutez-moi attentivement, vous venez de me sauver et de sauver ma famille. Je vous en serais évidemment éternellement reconnaissant, et je peux vous assurer que personne ne saura jamais que vous êtes venu ici. Vous allez sortir immédiatement de chez moi, ma Carlita va appeler ma famille, en Italie. Je peux vous assurer que mes cousins seront ici dès demain matin, qu’ils feront le ménage et que ces trois-là – il fit un signe de tête envers les trois occis – vont physiquement se volatiliser dans la nature, c’est comme s’ils n’avaient jamais existé. Et je peux vous dire qu’ils ont de la chance d’être déjà morts, car en s’attaquant à moi ils ne savaient pas du tout ce qu’ils faisaient. Quant à vous, je vous suis redevable d’un énorme service. Aussi, si un jour vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à venir. Maintenant, j’ai cru comprendre que vous étiez pressé de partir, donc je crois qu’il est temps de quitter cette maison et de me laisser avec mes enfants.

	PEDRO : Et qu’est-ce qui nous assure que tout ce que tu dis est vrai, et que tu ne vas pas nous dénoncer dès qu’on aura le dos tourné ? Les flics peuvent très bien débarquer par hasard, et si toi tu ne parles pas c’est peut-être ta bonne femme ou tes gosses qui vont cracher le morceau et nous dénoncer. C’est un risque que je ne peux pas courir.

	FEDERICO : Si tu nous tues, alors tire-toi de suite une balle dans la tête comme ça tu seras tranquille au lieu d’avoir à vie ma famille à tes trousses ! Et puis, crois-tu vraiment que je vais livrer aux flics les hommes qui m’ont sauvé ? J’ai un code d’honneur, vois-tu !

	MOI : Pour le coup, il a raison ! J’avoue que si c’était moi, je réagirais de la même manière.

	LAB : Moi aussi, c’est clair.

	MOI : De toute façon, là il faut vraiment que j’aille voir ce qui se passe pour Michi. Alors, laissons-les panser leurs plaies, faisons-lui confiance et partons !

	PEDRO : Parlons-en de la confiance ! Regarde un peu où ça nous a menés, la confiance. Tu as fait confiance à Igor, et regarde où nous en sommes ! Je ne sais pas si on doit encore faire confiance à quelqu’un, même si c’est en un père de famille qu’on vient de sauver. Si on tue tout le monde, au moins on sera tranquille, on ne prend aucun risque d’être balancé aux flics.

	MOI : Tu es fou ? C’est justement l’inverse ! les flics vont être furax de voir que de pauvres mômes ont été tués. Et s’il dit vrai, on va en plus avoir sur le dos la mafia italienne ! Et je crois qu’on en bave déjà assez avec la mafia russe, non ?

	LAB : Alcy a raison ! Et de toute façon, c’est hors de question de tuer des mômes !

	On le regardait, notre vieux frangin, et je voyais que les engrenages chauffaient dans son hangar à moteur.

	PEDRO : Je n’ai pas le temps de réfléchir plus que ça, et de toute façon on est pressé. Il rengaina son arme, et écarta Lab du bras, pour regarder l’italien dans les yeux. Quant à toi, ne nous sous-estime surtout pas ! J’en ai fait des expéditions dans ma carrière, et je suis passé maître dans l’art de disparaître pour mieux frapper. Si tu nous mens, si tu nous livres, avant que les flics nous arrêtent je viendrai finir le travail que les Russes ont commencé. Mais cette fois ce seront tes gosses sur la chaise, et toi et ta bonne femme dans le fauteuil, ligotés, obligés de regarder tout ce que tes gosses subiront comme réjouissances. Car chez moi aussi ce qui importe le plus c’est la famille, et tu vois ces trois larrons qui m’accompagnent, eh bien c’est eux ma famille. Alors, si cette famille tu la trahis, tu subiras mes représailles.

	FEDERICO : Tu as ma parole d’honneur. Maintenant, va !

	Il tendit sa main droite à Pedro, qui la prit pour sceller ce pacte d’honneur.

	Quant à moi, c’est encore une fois avec un grand « oufff » de soulagement que je sortis de cet endroit, car à un moment j’avais vraiment eu peur que Pedro ne descende tout le monde. Mais bon, tout cela était maintenant derrière nous, et il fallait que je me concentre sur ma Michi.
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	Ça commençait à être un fameux chambardement dans la ville. Le garage de Carlo et mon appartement complètement explosés, et maintenant le Frit qui gisait sur le trottoir la gueule fracassée ! Sans compter que lorsque Igor apprendra (car il l’apprendrait, c’est sûr !) que certains de ses sbires sont morts en allant assaisonner Federico, ce sera le début d’une guerre de clan, d’une guerre entre deux mafias extrêmement puissantes et aussi violentes l’une que l’autre. Pas de doute possible, le futur s’annonçait sombre à Maubeuge, qui n’était pas loin de déloger Marseille ou la Corse pour ce qui concernait les magouilles, les mafias locales et les meurtres à la pelle en règlement de compte.

	De retour dans la rue, on entendait de tous les côtés des sirènes hurler leur complainte lugubre dans la nuit, ce qui était tout à fait logique vu la situation. Cependant, à notre niveau ça raccourcissait toute marge de manœuvre car il fallait qu’on fasse encore plus attention à ne pas tomber nez à nez avec les poulets.

	On courait sur le trottoir à la recherche d’une énième voiture. Avec le recul, je dois avouer que tout au long de cette enquête on n’a su garder aucune bagnole très longtemps, que ce soit par malchance ou à cause de l’utilisation qu’on en a fait. Mais avait-on besoin d’une voiture, au fait ? Sans vraiment y avoir fait attention avant, je me rendais compte qu’on était à quelques pâtés de maisons de l’hôpital, et qu’en prenant certaines ruelles et certains passages on pourrait y arriver à pied vite fait. C’est ce que je dis aux frangins, qui me suivirent sans hésiter. De plus, les passages que j’empruntais alors ne pouvaient être connus que par des natifs des lieux. Vous savez bien, hein, m’sieurs-dames, ce que je veux dire ? Quand on est gosse, on se faufile dans les moindres recoins, on connaît jusqu’à l’arbre le plus pourri de sa ville, chaque bosse et chaque pavé de chaque trottoir, chaque passage douteux et raccourci miteux. Et ça, c’est un gros avantage qu’on avait sur les Russes.

	Les Russes, justement ! à force d’en parler, à force de jouer aux chats et à la souris et mis à part la rencontre chez le coiffeur, il fallait bien que la baston commence un de ces jours, ce qui se passa alors qu’on était vraiment proche de l’hôpital. En fait, il nous restait juste un terrain vague (ou un vague terrain, c’est selon) à traverser, et nous nous retrouverions sur le parking arrière de l’hôpital. Et juste quand nous sortîmes d’une ruelle, nous retrouvant sur la route qui bordait le terrain vague à traverser, nous nous sommes retrouvés nez à nez avec ces salauds. Eux tournaient sûrement au hasard dans les rues à bord d’un de leur fameux tank sur roues quand ils nous ont eus en plein dans leurs phares. Aveuglés, nous ne voyions pas qui se trouvait à l’intérieur de la voiture, mais heureusement la nuit claire et la proximité du terrain vague faisait que la route était bien éclairée, dénuée de toute ombre, et on reconnut tout de suite le type de voiture. Ces Russes étaient tellement cons qu’en se trimballant dans ce genre d’engin ils étaient reconnaissables à deux kilomètres. Il ne leur manquait plus que des trompettes de cavalerie (vous savez, m’sieurs-dames, comme dans ces films amerloques de garçons vachers, où ces « gentils » sont entourés par des « méchants indiens » et que la cavalerie arrive trompette hurlante à la fin quand tout est fini) ou un costume de clown pour être encore plus voyant.

	On sortit nos flingues illico presto, mais on ne sut pas nous en servir, la voiture nous fonçant directement dessus pour nous aplatir façon « crêpe aux entrailles ». On se jeta tous sur les côtés en faisant des sortes de roulades plus ou moins réussies esthétiquement, afin d’éviter le bolide. Puis on se remit tout de suite sur nos jambes en nous retournant et on leur balança quelques pruneaux, qui ne firent que quelques claquements sur la tôle trop épaisse pour nos petites abeilles. On vit celle-ci continuer sa route puis freiner un peu plus loin pour faire demi-tour. Ne voulant pas perdre de temps dans la confrontation, je criai « suivez-moi » à mes frangins, et on commença à courir à travers le terrain vague après avoir sautés avec plus ou moins d’élégance par-dessus un petit fossé, lequel était somme toute le bienvenu car il empêcherait les ruskillons de nous poursuivre avec leur guimbarde.

	En courant, je distinguai des formes aux loin qui se confondaient avec les hauts murs sombres de l’hôpital, où seules quelques éparses fenêtres étaient éclairées. Je ne devinai pas ce que c’était au début, et ne compris que lorsque Pedro se retrouva les 4 fers en l’air en tombant à terre, accompagné de drôle de bruit comme toooooonnnnnnng et schdiiiiinnnngggg, qui étaient en fait le bruit fait par des ficelles élastiques vachement tendues qu’on se prend les pieds dedans, un peu comme ces satanées ficelles de toile de tente au camping, quand on se lève la nuit pour aller pisser, avec une lampe qui fonctionne plus parce que les piles sont mortes et qu’on se retrouve le nez dans le gazon.

	PEDRO : Bordel, il y a des ficelles partout !

	MOI : On est dans un cirque ! Tu t’es pris les pieds dans les fils qui tiennent le chapiteau.

	À ce moment-là, on entendit des coups de feu, ce qui nous fit nous jeter à terre par réflexe, et heureusement car les balles sifflèrent par-dessus nos têtes.

	PEDRO : Ça, ce sont les Russes qui ont voulu nous écraser ! Décidément, ils sont tenaces, ces vauriens !

	LAB : Venez par ici, on va se glisser sous le chapiteau.

	On regarda Lab qui avait trouvé une ouverture sous la bâche, et souple comme il est, disparut en un rien de temps en se glissant dessous. Je le suivis, puis Pedro, et Dédé, tout le monde rampant du mieux qu’il pouvait en espérant ne pas se prendre une balle. Une fois à l’intérieur, pas question de se mettre debout, car si une bâche de chapiteau c’est vachement épais et ça permet de protéger les spectateurs des intempéries, je peux vous dire que ce n’est pas du tout à l’épreuve des balles ! Car les Russes, s’ils ne nous voyaient plus, canardaient à l’aveugle et on entendait les frelons poqueter sur l’épaisse toile cirée et la déchirer en la traversant.

	PEDRO : À vue d’oreilles, je dirai qu’ils sont 4…

	MOI : Ils vont bien arrêter de tirer ! Dès qu’on le peut…

	Je n’eus pas le temps de finir ma phrase car je vis Lab, qui était à côté de moi, se relever et courir vers un gros pilier en métal puis chipoter à quelque chose, et soudain le chapiteau tout entier s’illumina. Je fus un peu furax de prime d’abord, car en faisant ça les Russes allaient savoir où on se trouvait. Mais je compris après coup qu’il voulait les attirer dans une sorte de piège, et qu’en étant en embuscade à attendre leur entrée nous avions l’avantage sur eux. Cependant, ce n’était pas sans risques ! Comme ils nous savaient là, ils pouvaient très bien nous balancer à distance des grenades ou de la dynamite, ou même simplement des fumigènes, histoire de nous forcer à sortir afin de nous canarder façon tire à pipe. Mais bon, l’action, c’est comme un cheval : il vaut mieux être dessus et tenir les mors, que d’être derrière et prendre un grand coup de patte5 dans les couilles. Mais il n’en fut rien, et ce qu’espérait Lab en faisant cela fonctionna parfaitement. Un premier russe essaya d’entrer, en passant sa tête à l’intérieur de la porte (qui n’était qu’un morceau de bâche vulgairement attaché avec une corde tressée dans le plastique sur toute la hauteur). Il n’eut le temps de rien voir, et avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait il avait un trou entre les deux yeux et s’affala à terre. C’est Pedro qui avait tiré, et aussitôt après le vieux sortit de sa position (il s’était planqué sous les bancs de la deuxième rangée) et alla se mettre derrière le pilier central. Dédé resta sous les gradins, mais je le vis surtout armer et tirer en direction de Pedro, car un type, qui avait 

	

	réussi à passer je ne sais où, tentait de s’approcher le plus près possible du vieux pour le refroidir. Mais c’est lui qui y passa, les deux canards du canon scié lui faisant exploser le haut du crâne. Sous le claquement des coups de feu donnés par le gros, le vieux sursauta, sûrement à cause de la double surprise : premièrement avait-il cru que Dédé le visait avec son arme (ce qui, croyez-moi, vous surprend même l’homme le plus endurci au monde), et deuxièmement, le fait de voir que juste derrière lui se trouvait un gros méchant tout près de le refroidir sans qu’il l’ait entendu s’approcher, ce qui pour un ancien de la légion est quand même un peu inquiétant.

	 

	Pedro regarda le zig sans tête dont le sang se répandait sur le sable, puis le gros, puis moi, et pointa soudain son index en ma direction en me faisant des yeux énormes ! Je compris immédiatement ce que cela voulait dire : un ruskoff se trouvait derrière moi !

	Je me retournai vite fait du style « vitesse de ninja samouraï » en actionnant mon calibre, mais j’eus alors la très désagréable surprise d’entendre de piètres « tic tic » au lieu de pétaradant « pan pan ». Bref : de mon flingue, rien ne sortit. Je compris que cette saleté venait de s’enrayer et que ma dernière seconde allait arriver très vite. Et là, m’sieurs-dames, le grand créateur qui est là-haut est une nouvelle fois intervenu en ma faveur, car le type qui se trouvait en face de moi en train de me viser avec sa kalach la regarda soudain bizarrement, car elle venait de faire de misérables « tic tic », et je compris qu’elle venait de s’enrayer aussi. Je savais que mes frangins ne pouvaient pas intervenir, car j’étais dans leur angle de tir. Entre la brute et moi, ça allait se jouer à l’ancienne et à la régulière : avec les poings ! Enfin, quand je dis avec les poings, ce n’est pas tout à fait vrai car j’ai vite fait deux pas vers lui, profitant du fait qu’il regardait son arme comme un saisis de ducasse et n’était donc pas sur ses gardes, et je lui ai balancé un grand coup de pied dans les couilles. Soit dit en passant, c’est un conseil que je donne à tous ceux qui un jour se feront agresser : aussi grand et aussi costaud soit-il, le gars qui reçoit un coup dans les roustons est tout de suite mis hors d’état de nuire, car il va se plier en deux tellement ça fait mal. Il ne vous reste plus qu’à vous mettre sur le côté et à lui balancer un coup de latte dans les dents ou dans le nez pour le neutraliser complètement.

	Donc, dans ce cas précis, pour en revenir à nos moutons, comme tout homme normalement constitué le zig cria en se tordant en deux. Mais il était tellement grand (au moins deux têtes de plus que moi) que même tordu en deux il arrivait à ma hauteur. Si ça avait été Lab, souple comme il est, il aurait fait un coup de pied en double flip extension retourné extérieur et triple salto arrière zippé que le macaque aurait pris l’articulation de la troisième phalange du gros orteil du pied droit dans l’œil, ce qui soit dit en passant fait vachement mal ! Mais moi, n’ayant pas cette souplesse, je fus plus direct et basique et m’en suis tenu à mes fondamentaux. Le zig grimaçait en se tenant ses orphelines, et je vis qu’il lui manquait les deux incisives. Prenant mon élan, je lui déclenchai un coup de boule de manière à lui péter la canine de droite, comme ça après, c’est trois dents qui lui manquaient. Que voulez-vous, m’sieurs dames, moi, j’aime bien les chiffres impairs !

	Évidemment, ses lèvres éclatèrent en même temps qu’il se mit à saigner de la bouche, et il mit ses mains sur son visage. L’avantage de créer une deuxième zone de douleur est qu’il en oublia la première. En effet, ayant mal au visage, il oublia la douleur à ses roustons. Mais moi, les types qui essaient de me dézinguer, je n’ai aucune pitié d’eux et je lui assénai un deuxième coup de pied dans ses bijoux de famille. La nouvelle zone de douleur étant à nouveau à cet endroit-là, il oublia sa bouche et se remit les mains au paquet. Là, j’entendis Pedro, qui m’avait rejoint.

	PEDRO : Quand tu auras fini de t’amuser, tu nous le diras !

	LAB : Ouais, parce que comme qui dirait, on n’a pas trop le temps pour ça !

	MOI : Je n’y peux rien, mon flingue est en rade ! Il a bien fallu que j’improvise, et dans ce cas-là les bonnes vieilles méthodes sont les meilleures.

	 

	LAB : Ouais, mais bon ! Les burnes, le visage, puis les burnes, si on te laisse faire ce sera encore le visage, puis re les burnes…

	PEDRO : Et ainsi de suite, et ainsi de suite, et ainsi de suite… Ça peut durer des plombes.

	MOI : Ça n’allait pas durer des plombes, j’allais lui jeter du sable dans les yeux puis vous demander un flingue pour le finir.

	LAB : Pour le sable, ce n’est efficace que s’il a les yeux ouverts, et là, c’est un peu râpé, vu qu’il les ferme de douleur.

	MOI : Euhhhhhh ! Oui, c’est juste, tu as raison ! Il faut passer l’épisode du sable alors et aller directement à celui du prêt du flingue.

	PEDRO : Tu veux mon python, ou son Beretta ?

	LAB : Et pourquoi pas le canon scié du gros ?

	PEDRO : Disons qu’on est un peu trop près ! Ce n’est pas que ce n’est pas une bonne idée, c’est juste que sa caboche va exploser et ça va nous éclabousser de tas de morceaux dégoûtants.

	LAB : C’est juste, tu as raison, je n’avais pas pensé à ça.

	MOI : C’est bien de rester là à papoter, mais n’oubliez pas qu’on a compté 4 types ! Donc il en manque un au compteur…

	PEDRO : Très juste !

	Sur ce, l’autre ouvrit les yeux, mais comme on avait déjà perdu assez de temps je ne lui jetai pas de sable. Pedro lui mit son arme sur l’œil, son gauche pour être précis, et lui logea un pruneau dans la caboche. Remarquez, pour encore une fois être précis, ce n’est pas tout à fait juste puisque la balle ressortit par-derrière en faisant exploser l’arrière de la tête. L’avantage par rapport au canon scié, c’est que seule la toile cirée du chapiteau fut éclaboussée, et pas nous.

	Cela dit, juste après ça on se dirigea tous vers l’endroit d’où avait surgi le deuxième zig, celui qui avait bien failli tuer Pedro. En fait, on remarqua qu’il était venu par l’entrée des artistes, et c’est très prudemment qu’on se glissa dehors, et on alla se mettre tout de suite à l’abri derrière un grand panneau où était dessiné un clown avec son nom de scène juste au-dessus : Zoupiti. N’empêche, je me dis que pour trouver des noms à la con, les clowns sont champions du monde !

	Dans ce très grand panneau en bois, il y avait des trous juste adaptés pour la forme des têtes. Vous savez, c’est ce genre de panneau où sont peints des animaux avec à l’endroit de la tête un trou, comme ça on peut faire des photos vachement marrantes. Si je ne me trompe pas, moi j’étais en singe, Pedro en souris, Lab en clown) et le gros en éléphant (ce qui, soit dit en passant, était somme toute logique). Cela nous arrangeait bien car grâce à ça on pouvait voir sans être vu. Et on vit ce qu’on voulait voir, c’est-à-dire le dernier gus armé qui avançait prudemment, à une trentaine de mètres de nous, près d’une roulotte. Ça m’étonnait de le voir là, car il avait sûrement entendu les tirs à l’intérieur du chapiteau. « Sûrement un pas très courageux », me dis-je !

	PEDRO (chuchotant, vers moi) : Je vais essayer de le descendre, d’ici je devrais y arriver.

	Le vieux se redressa d’un coup, visa rapidement et tira sur le type qui s’écroula aussitôt.

	MOI : Bravo, dis donc !

	LAB : C’est que tu as encore de bons yeux et la technique qui faut, la vieille, hein !

	PEDRO : Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis encore dans la fleur de l’âge pour plein de choses, vous savez ?

	MOI : Je n’en doute pas !

	LAB : Bon, maintenant, on fait quoi ? On retourne pour voir où les Russes ont mis leur voiture, et on leur prend ?

	PEDRO : Disons qu’ils ont sûrement prévenu des copains à eux, alors c’est quand même un peu risqué.

	MOI : L’hôpital n’est qu’à deux cents mètres, on y va à pied, et après on improvisera ;

	PEDRO : OK, on fait comme ça… Allez, viens Déd…

	Le vieux ne finit pas sa phrase, et on comprit tout de suite pourquoi. En se retournant pour parler au gros, il remarqua qu’il n’était pas derrière lui. Une fois encore, Dédé avait disparu !
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	MOI : Où est-ce qu’il est encore parti ?

	LAB : On est dans un cirque ! Il y a une dizaine de raisons pour qu’il disparaisse comme ça !

	PEDRO : C’est quand même terrible qu’une demi-seconde d’inattention et hop ! il s’envole ! Et après on nous dit « faites des gosses » ! Ah, quelle plaie ! moi, des gosses ? Jamais de la vie ! Je vous le jure les frangins, sur la tête de Simon-la-crosse et Guéridon-porte-savon, que…

	LAB : Chuuuuuttt. On reprendra le chapitre là où tu viens de l’arrêter, si tu veux bien, mais un autre moment que le tout de suite. Tu parles tellement que s’il crie on ne l’entendra même pas.

	PEDRO : Eh bien, dis que je cris, tant que tu y es. Et puis c’est quoi cette histoire de chapitre dont j’ai rien compris et …

	MOI : Ça veut dire que ton histoire avec ton Simon et l’autre, là, tu nous la raconteras un autre jour.

	Je vis le visage du vieux se renfrogner, preuve que ce qu’on venait de lui dire ne lui plaisait pas trop. Mais bon, Lab avait raison : c’était Dédé avant tout, et s’il était quelque part à nous appeler il valait mieux le silence pour l’entendre que la voix rocailleuse du vieux. Surtout que, je ne sais pas si vous avez retenu les surnoms de ses potes, au vieux, mais franchement « guéridon-porte-savon », il n’avait pas plus débile à nous proposer ?

	LAB : Bon, on le cherche tous ensemble, il ne faut surtout pas qu’on se sépare, ça devient trop dangereux d’être seul contre toute cette bande !

	PEDRO : Raison de plus pour le retrouver le plus vite possible !

	On commença par retourner à l’intérieur du chapiteau et remettre la lumière. Mais point de Dédé. Lab éteignit donc et on retourna à l’extérieur. On erra à gauche, puis à droite, passant entre des roulottes, des enclos avec des poneys, des lamas et autres.

	MOI : C’est quand même étonnant qu’avec tout le boucan qu’on a fait, aucun membre du cirque ne se soit réveillé !

	PEDRO : Maintenant que tu le dis, c’est vrai que c’est bizarre !

	LAB : Ils dorment peut-être ailleurs ?

	MOI : Je ne pense pas. Sinon, leurs roulottes leur servent à quoi  ?

	LAB : Bin… j’en sais rien en fait !

	PEDRO : Il ne faut pas se casser la tête. Ou ils ne sont pas là, ou ils sont sourds comme des pots, ou bien ils ont entendu mais ils crèvent de peur.

	Continuant notre périgrita… pénirigra… Euhhhh continuant à avancer, on passa près de deux cages où étaient enfermés deux lions, chacun dans une. Bien qu’endormis, on évita de les frôler car ces petites bêtes il faut toujours s’en méfier. C’est à ce moment-là qu’on l’entendit.

	DEDE : Au secours, suis coincé !

	Mon sang ne fit qu’un tour à ces paroles, et je pense qu’il en était de même pour les frangins. On se mit tous les 3 à courir en direction de la voix, et c’est là qu’on le vit. Je sais que vu la gravité de la situation on n’aurait pas dû, mais on éclata tous de rire. Devant nous, un gros canon dont le fameux homme-canon se servait sûrement dans son numéro, et Dédé était en haut, au bord du fût, la moitié basse du corps dans le canon, la moitié haute qui dépassait. Pas de doute possible : il avait vu le canon de loin, avait voulu entrer et était resté coincé au niveau de la ceinture. Le pauvre moulinait des bras en pleurnichant « suis coincé, suis coincé », et même si ce n’était pas gentil de notre part, nous étions tordus de rire. Cela dit, j’avoue que ce sont surtout mes deux acolytes non anonymes qui étaient pliés en deux, car moi, même si la situation cocasse m’amusait, j’avais en tête Michi dont je voulais au plus vite avoir des nouvelles, et tout ça commençait à nous retarder quand même plus qu’un peu.

	PEDRO : Non, mais c’est quoi ce cirque ?

	MOI : C’est un peu logique, en même temps, vu qu’on est en plein dedans.

	LAB (criant vers le gros) : Est-ce qu’un jour tu vas arrêter de faire le clown ?

	DÉDÉ : Pas clown ! homme-canon ! veux faire boum !

	LAB : Ouais, bin tu sais très bien ce que je veux dire ! À chaque fois tu nous mets dans la panade !

	DÉDÉ : Moi, j’aime bien la panade !

	MOI : Bon, les gars, c’est pas tout ça mais on est à deux doigts de l’hosto. Je vais vous laisser vous occuper de lui pendant que moi je vais la chercher, je n’en peux plus d’attendre.

	Pedro me prit soudain le bras pour m’empêcher de partir.

	PEDRO : C’est hors de question, gamin, crois-moi ! Si tu la retrouves, vous vous ferez descendre quand vous sortirez car tu ne peux pas protéger une donzelle et tirer en même temps. Alors, tu nous attends. Nous, on vous servira de garde du corps. Il fit un signe de tête vers le gros on en a pour 30 secondes à le sortir de là.

	MOI : Dépêchons-nous alors !

	Sur le côté du canon, il y avait une rampe en bois avec deux marches au bout qui permettaient de se glisser dans le fût. Lab et moi allâmes jusque-là et on commença à tirer le gros, lui par les bras, moi par le dessous des épaules. Mais le saligaud ne bougeait pas d’un poil, bien enfoncé qu’il était.

	LAB : Oh purée !

	DEDE : moi, j’aime bien la purée !

	LAB : C’est bien le moment et l’endroit pour réagir à la bouffe.

	MOI : Purée, avec ces 150 kilos bien faits, même à nous deux ça ne va pas être de la tarte !

	DEDE : Moi, j’aime bien la tarte !

	PEDRO (resté en bas, l’espace aigsigu6 ou bien eggsigu, ou égzigu [comment ça s’écrit encore, ce mot à la con ?]) ne permettant pas d’être à trois : Ce n’est peut-être pas le moment de penser à manger, gros ! Aide du mieux que tu peux tes frérots, en poussant avec tes pieds par exemple !

	

	

	DEDE : Peux pas, ça glisse !

	LAB : C’est sûr que sur le métal, ses pieds n’ont pas de prises !

	PEDRO : C’est peut-être aussi à cause des résidus de poudre à canon, ça fait une fine poussière sur laquelle ses pieds glissent.

	MOI : Il nous faudrait de l’huile, comme ça on en badigeonnerait sur le bord et sur lui, ça glisserait comme ça !

	LAB : Et où veux-tu qu’on trouve de l’huile à cette heure-ci ? L’idée est bonne, mais pour la mise en pratique ça craint un peu !

	PEDRO : Et si on lui crachait tous dessus, comme ça avec le gras, ça marcherait peut-être ?

	LAB : C’est absolument répugnant !

	MOI : Et en plus, il en faudrait des crachats !

	DÉDÉ : Non, c’est dégoûtant !

	MOI (vers le gros) : Oh là, frangin, tu vas faire la fine bouche en plus ? Il me semble que tu n’es pas trop en position de rouspéter sur la solution qu’on va trouver pour te sortir de là !

	LAB : C’est vrai ça ! Et, quelle que soit la solution, tu seras obligé de la supporter, mon gros !

	MOI : Bon, si quelqu’un a une autre idée, dites-la-moi !

	PEDRO : Moi, j’en ai une ! Mais il faut espérer que le canon soit amorcé !

	Je regardai le vieux d’un air étonné, car j’avais deviné ce à quoi il pensait.

	MOI : Quoi ? Tu veux le catapulter ?

	LAB : Hummm… l’idée est bonne ! De toute façon ce n’est pas dangereux ces machins-là, c’est étudié pour ! ça va l’envoyer sur le gros tapis en caoutchouc juste en dessous.

	MOI : Ce n’est peut-être pas dangereux quand le canon n’est pas bouché, c’est-à-dire avec un homme ou une femme de taille et de poids normal dedans et pas un demi-éléphant. Je n’ai pas envie que tout explose !

	PEDRO : Ça n’explosera pas, ce n’est pas un canon de guerre, hein ! Il va atterrir comme une fleur !

	MOI : Comme une fleur, comme une fleur ! J’aimerais bien vous y voir, à la place de la fleur. C’est quand même une méga fleur de 130 ou 150 kgs !

	Là, on fut interrompu par des claquements sur l’acier du canon. Lab et moi on s’abaissa, car on devina qu’une fois encore on nous tirait dessus. Et cette fois, on ne savait pas riposter car on n’avait pas du tout vu d’où ça provenait.

	Cependant, il était urgent de faire sortir Dédé de là. En effet, sans encore vous en faire tout un exposé, il se retrouvait vachement exposé aux tirs, et j’espérais que le canon ne le ferait pas exploser. Je regardai un peu partout autour de moi afin d’essayer de voir ceux qui nous canardaient de bon cœur quand j’entendis un « boum » étouffé. En me retournant, je vis le gros être projeté en avant puis retomber sur le gros matelas. Lab et moi nous regardâmes (ou regardâmes, peut-être ; qu’est-ce que c’est compliqué la conjugaison, avec les subjonctifs du passé presque présent et tout le reste qu’on y comprend rien), l’effet de surprise totale nous clouant le bec et nous enlevant toute capacité de réaction. Ce fut le vieux qui nous sortit de notre torpeur en faisant pétarader son flingue.
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	PEDRO : maintenant vous pouvez descendre, les frangins, tout se passe en bas !

	Ni 1 ni 2, ni 58 ou 951, c’est ce que nous fîmes prestement. Une fois descendus, on vit le gros debout près de Pedro qui se frottait les jambes. À une dizaine de mètres, un zig se tenait la main pleine de sang. La kalach à ses pieds le trahit : c’était celui qui venait d’essayer de nous abattre, et que Pedro avait su désarmer. Quant à Dédé, il avait l’air d’aller bien vu ce qu’il venait de traverser.

	MOI : Rien de cassé, Dédé ?

	DEDE : Ça gratte et ça pique aux jambes et je suis tout rouge à ma didine !

	LAB : C’est un moindre mal ! Pour le même prix, tu prenais un pruneau par le russe, ou bien on te retrouvait en morceaux.

	PEDRO : Vous voyez que j’avais raison, les frangins, je vous avais dit qu’il n’y avait pas de danger !

	MOI : Heureusement que ça n’a pas explosé, sinon Lab et moi on y passait aussi, comme on était tout près !

	PEDRO : Les explosifs, mes loulous, ça me connaît ! Et puis, il fallait le dégager vite fait de là, c’était une trop belle cible pour ce genre d’individu pas bien intentionné du tout – il montra le russe d’un signe de tête.

	MOI : En ce qui me concerne, fini d’attendre, il faut absolument qu’on aille tout de suite chercher Michi. Alors, descendons-le et partons !

	PEDRO : Attends, j’ai une meilleure idée. Lab, Dédé, prenez le type et suivez-moi !

	Les deux frangins s’exécutèrent et prirent le zig, Lab par les pieds, Dédé par les épaules. L’autre gueulait, et il y avait de quoi car je vis que 3 doigts avaient été arrachés, ce qui devait quand même faire vachement mal, surtout que mes frangins ne l’avaient pas soulevé avec délicatesse et respect, si vous voyez ce que je veux dire !

	Pedro en avant, suivi des 3, et moi qui fermais la marche en soufflant car j’avais plus que hâte que tout cela se termine : voilà le tableau qui se dessinait sur l’emplacement du cirque. En serpentant entre tout ce qui traînait (caisses en bois, chaises, tables, trucs pour s’entraîner, et comme je ne connais pas les noms précis je dis trucs) on arriva aux cages à lion. Les rois de la savane, dans leur cage honteuse de 2 m sur 3, dormaient affalés comme de gros ronrons de flans sur le flanc.

	PEDRO : Z'avez compris les frangins ?

	MOI : Tu ne vas quand même pas le balancer dans une cage ?

	PEDRO : Si ! C’est exactement ce qu’on va faire.

	L’autre commença à se débattre et à gueuler dans un dialecte bien à lui, du genre « Abrrrritish kinoï stoplinorgze stalinski » mais vraiment un truc du genre, hein ! désolé pour la retranscription phonétique plus qu’aléatoire, mais comme je vous l’ai déjà dit dans le tome 1, le patagon javanais et moi ça fait deux !

	Aussi Pedro s’élança-t-il vers lui et lui assena un coup de crosse dans la mâchoire, ce qui le mit KO direct.

	PEDRO (vers moi) : Toi, tu ouvres la cage, vous deux vous le balancez vite fait, puis tu refermes la cage. Les lions dorment, aussi aucun risque pour nous. Et en se réveillant, l’un des deux fera bonne chaire.

	MOI : L’autre lion n’aura rien à bouffer, c’est pas bien, ça va faire de la jalousie.

	PEDRO : Désolé s’il n’y avait qu’un Russe, aussi.

	LAB : Vous êtes sûr que c’est un Russe ? Il avait un drôle d’accent !

	PEDRO : Parce que tu t’y connais en accent russe, toi ?

	LAB : Bin, il y a quand même une différence entre un Russe et un polak par exemple !

	PEDRO : Pour moi, c’est kif et bourricot ces dialectes javanais ! Des « brrodj » et des « sprrrichttt » à tous les coins de phrase !

	LAB : Pas quand on fait attention, en fait, surtout au niveau du roulement des « r » et des accuentti… accent… Euh, surtout, ne m’aidez pas à trouver le mot qu’il faut, hein ! merci les frangins !

	PEDRO : Ça ne sert à rien de t’énerver sur nous, on t’a rien fait ! tu n’as qu’à nous dire calmement c’est quel mot que tu veux qui se trouve où ça que tu veux dire !

	Là, j’avoue que je n’avais pas trop compris ce que voulait dire ni l’un ni l’autre, aussi je les laissai s’expliquer entre eux.

	Lab prit une grande respiration pour tenter de nous expliquer ce qu’il voulait, le plus calmement du monde !

	LAB : C’est la façon qu’on termine les phrases, comme la ponctuation qu’on doit mettre parfois des graves, ou des aigus, comme les accents ou les chapeaux sur certaines lettres.

	PEDRO : Ah bin ouais ! maintenant je vois, l’accentuage !

	LAB : Ça n’existe pas, accentuage ! Je sais que le mot se finit pas tion, et dans le début il y a accent, mais c’est au milieu que ça bloque !

	PEDRO : Encore un bel exemple de ces mots qu’en français c’est vachement trop compliqué. Moi, je trouve qu’on devrait supprimer tous les mots qui ont plus que trois pieds, comme ça ce serait plus facile pour tout le monde !

	MOI (qui commençais quand même à être très énervé) : Vous pensez que c’est le moment de débattre de ça ! je suis inquiet à mort pour ma louloute, et vous, vous faites des débats d’académiciens !

	LAB : C’était juste pour dire que c’est peut-être pas un Russe, et ce sera peut-être utile pour le reste de l’enquête, au cas où des gangs d’autres pays de l’Est seraient aussi dans le coup. Moi, je penche pour un Estonien.

	PEDRO (avec un zeste d’ironie dans la voix) : Parce que, évidemment, tu as vécu 20 ans en Estonie et tu reconnais l’accent quand tu l’entends ! et d’après toi, c’est un Estonien de ch’nord, ou bing un Estonien du sudeu !

	Le vieux avait dit ça en imitant l’accent de nos compatriotes ch’ti et marseillais.

	LAB : Ça va bien de te moquer ! Je disais ça parce que je n’ai pas du tout reconnu l’accent russe, et s’il fait partie d’une autre bande et que cette bande est elle aussi à nos trousses, alors ça commence à faire beaucoup de monde.

	Il venait de marquer un point mon frérot, même si je restais quand même perplexe quant à ses connaissances aiguës en langues des pays de l’Est. Vous avouerez, m’sieurs-dames, que ça aurait pu être un tchèquois, un ukrainiste, un yougoslaviste ou autre, parce qu’à l’est, il y en a des pays, même s’il n’y a rien de nouveau !

	PEDRO : Ta réflexion n’est pas bête du tout, frangin, et on le saura bien un de ces jours ! de toute façon, en attendant d’avoir les réponses à toutes nos questions, russe, estonien ou même français, il faut se méfier de tout le monde !

	Pressé d’en finir, j’écoutais mes deux frangins tout en regardant comment s’ouvrait la première cage. Sur le côté était marqué « Kaldar », ce qui, supposai-je, était le prénom de son habitant. Celle-ci s’ouvrait grâce à deux loquets qui se soulevaient, laissant ainsi coulisser une grande trappe. Je l’ouvris en regardant à chaque geste si le lion ne se réveillait pas, mais le maître de la cage dormait du sommeil du juste. Je n’avais pas envie qu’il se réveille, bondisse d’un seul coup en dehors et ait la mauvaise idée de faire joujou avec nous. Surtout que le premier joujou que le lion trouverait en sortant de sa cage, c’était quand même moi !

	Aussitôt, mes frangins balancèrent le zig à l’intérieur, et je refermai illico presto la porte. La cage étant petite, le russe atterrit directement sur les grosses pattes du félin, lequel se réveilla instantanément. Cependant, le coup de crosse de Pedro avait vraiment bien mis KO le zig, car lui ne se réveilla pas. Et dans le fond, tant mieux pour lui, car comme ça il ne vit pas le gros chat tourner autour de lui en le reniflant. Puis il se jeta sur lui, au niveau du cou. On entendit immédiatement la nuque craquer, ce qui nous fit comprendre que le bonhomme venait de mourir. Dans le fond, tant mieux pour lui, car ainsi il ne sentit pas les crocs du molosse déchirer sa peau pour commencer à le bouffer.

	La scène était un peu dégueulasse visuellement, mais dans notre for intérieur on était content d’avoir fait plaisir à ce pauvre animal. Ce bon repas allait le sortir de son ordinaire, et on faisait bonne chaire à le voir lui arracher la tête en lui sectionnant le cou, puis lui ouvrir le ventre pour s’attaquer aux entrailles à grands coups de mâchoires. Qu’est-ce qu’il se régalait, le bougre !

	PEDRO : Vous voyez les frangins, avec des plans comme ça on fait d’une pierre deux coups. On se débarrasse d’une crapule et on fait plaisir à un pauvre animal en prison, malheureux et exploité !

	LAB : Ah ! pour être exploités, ils sont exploités, les pauvres ! enfermés comme des prisonniers dans des cages vachement trop petites, à tourner en rond toute la journée, tout ça pour qu’un guignol en collant les fasse obéir avec un fouet devant une foule en liesse ! c’est pitoyable !

	PEDRO : C’est l’être humain, ça, frérot. Dès qu’il y a moyen de se faire 3 sous sur le dos de quelqu’un ou d’une bête, l’Homme répond présent et est capable de toutes les bassesses du monde !

	LAB : Heureusement qu’il y a des types comme nous pour remettre de l’ordre dans tout ça ! on lui aura donné un peu de bonheur, à cet animal !

	PEDRO : C’est parce que c’est trop dangereux vu qu’ils risqueraient de nous bouffer, sinon j’ouvrirai bien les deux cages !

	Cette discussion sur l’humanité était philosophiquement d’un intérêt non négligeable, mais ayant autre chose en tête, je coupai court à la conversation.

	MOI : Bon, maintenant, il faut vraiment y aller !

	PEDRO : Oui, allons ! on a trop tardé !

	J’espérai que cette fois c’était pour de bon et qu’on n’allait pas encore être arrêté en chemin, surtout que l’hôpital était vraiment tout près. Je regardai les roulottes en me disant que c’était quand même très étrange qu’aucune personne du cirque ne se soit manifestée ! Quoiqu’il en soit, ces salauds d’exploiteurs d’animaux avaient raison de rester planqués derrière leurs rideaux pouilleux, car on avait tellement la rage contre eux d’avoir vu ces animaux si nobles enfermés de la sorte que je crois bien qu’on aurait échangé les places, surtout avec ce salaud de dompteur ! ça lui ferait du bien, à celui-là, d’être tout le temps enfermé dans une cage ridicule !

	Ouais ! on avait fait une bonne action en donnant à manger à Kaldar, même si je pense que la meilleure action qu’on puisse faire envers ces pauvres bêtes est de leur mettre une balle dans la tête pour les envoyer au paradis des animaux, courir dans la savane éternelle avec du soleil sur le pelage et le vent chaud des plaines dans la crinière.

	Brusquement, mes frangins me virent faire demi-tour, et durent sûrement être étonnés de me voir retourner vers les cages. Arrivé en face de Kaldar, qui était toujours occupé à bouffer le type et avait sa tête toute rouge de sang, je sortis mon flingue, visai la tête, et l’abattis d’une seule balle. Puis je fis exactement le même avec le deuxième lion. Cette histoire de paradis des félins à laquelle j’avais réfléchis quelques secondes avant avait fait tilt dans ma caboche, et mû par une impulsion, il avait absolument fallu que je les délivre de leur calvaire !

	Je regardai 3 ou 4 secondes les deux rois de la savane, le cœur un peu serré d’avoir dû faire ça, me sentant un peu salaud. J’adorais les animaux et je n’avais vraiment pas fait ça de gaieté de cœur. Mais en fin de compte, ils étaient allongés pour l’éternité, et je fus soudain soulagé d’avoir vraiment fait une bonne action ! Parfois, dans la vie, il y a des décisions difficiles à prendre, un peu comme quand Dieu dit que le chemin du paradis est semé de bûches, de celles qu’on utilise en enfer pour que ça brûle tout le temps. Ce qu’il veut dire par là, c’est que la vie n’est pas toute rose, et ce qui est juste fait parfois mal à être accompli. C’était le cas pour moi, en ce moment.

	Je poussai un grand soupir puis je rejoignis mes frangins. Ils m’avaient attendu et me regardaient avec de l’incompréhension. En passant devant eux, je leur lançai « maintenant, ils sont vraiment heureux ! ».

	Ouais, ce que je venais de faire, c’était vraiment une bonne action même si ce n’était qu’une goutte d’eau dans un océan de misère, et quelque part ça me réchauffait le cœur. Que voulez-vous, m’sieurs-dames : moi, je suis comme ça, avec le bon cœur qui est le mien et qui caractérise aussi mes frangins, sensibles et empathistes, j’étais persuadé et fier de leur avoir rendu service, à ces lions. Et je ne sais pas si je vous l’ai déjà dit, mais nous, on aime bien rendre service !
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	Michi ! Enfin ! Ennnnnn-fin, j’allais vers elle, et en courant cette fois. Certes, ce n’était pas prudent et je gardai mon flingue à la main et l’œil aux aguets. Nous traversâmes le cirque puis le reste du terrain vague, et nous retrouvâmes sur le parking. À cette heure-là il était désert à part quelques voitures des quelques médecins et infirmières de garde.

	Je m’arrêtai et me collai au mur d’un côté de l’hôpital puis attendis que mes acolytes non anonymes arrivent, ce qu’ils firent, tous toujours dans le même ordre : Lab, Pedro, puis Dédé. Je jetai un œil sur la route pour voir si le passage vers la porte d’entrée était libre, et là je vis furtivement un zig derrière une voiture. Manque de bol pour moi, à ce moment-là il regarda justement dans ma direction et arma aussitôt sa kalach pour essayer de me refroidir. Mais je fus plus rapide que lui, et c’est avec un noyau dans la calebasse qu’il finit sa misérable vie, allongé de tout son long dans la rigole, sans avoir eu le temps d’appuyer sur la détente.

	PEDRO : Ça, c’est pas bon du tout, les ruskoffs sont là.

	MOI : On a trop traîné, bordel, je le savais.

	PEDRO : Il n’y en avait qu’un devant, ça veut dire que les autres sont déjà à l’intérieur.

	C’est parce qu’on était pressé sinon je me serai autofrappé la tête contre les murs en me traitant de tous les synonymes d’abrutis d’avoir mis autant de temps à arriver. Mais l’heure n’était pas à l’automutilation ni aux lamentations.

	Je me ruai vers l’entrée de l’hôpital en battant le record de vitesse du 100 m, car il était quand même plus que temps de se secouer ! cela dit, arrivé juste à côté des grandes portes d’entrée, je m’arrêtai pour jeter un œil à l’intérieur. Ne voyant rien, j’entrai prudemment le flingue en avant prêt à intervenir. Je m’engouffrai dans la porte-tourniquet qui débouchait sur le grand hall d’entrée. Celui-ci était vide, ce qui à cette heure aurait paru logique à n’importe qui, sauf à moi. En effet, avec un seul homme en guet dehors et personne au rez-de-chaussée, ça voulait dire que ces salauds concentraient leurs forces à la recherche de ma dulcinée. Je savais que la gériatrie se trouvait au dernier et j’appelai l’ascenseur pour m’y amener pendant que mes frangins se positionnaient derrière moi.

	PEDRO : Ça ne sert à rien d’attendre l’ascenseur, ça met toujours des plombes avant d’arriver ces machins-là ! autant y aller à pied, ça ira plus vite !

	LAB : Il a raison ! et pendant que tu cours directement au dernier, nous on va inspecter les autres étages.

	Il n’y avait rien à répondre à ces évidences, c’est pour cela que, intelligent comme je suis, je ne répondis rien ! Aussi prit-on directement les escaliers, Lab en tête. Arrivé au premier, il ouvrit franco la porte et cria tout de suite un grand « merde » en la lâchant aussitôt et en s’aplatissant au sol. Moi, j’étais encore dans les marches d’escalier et le visage de mon frangin se retrouva juste en face du mien. Heureusement qu’il eut ce réflexe de s’aplatir car aussitôt après le bruit claquant des pétards se fit entendre. Le, ou les types de l’autre côté de la porte n’y allaient pas de main morte (ce qui, dans un hôpital, est quand même un comble, comme quoi ces salauds de Russes ne respectent rien) car Lab devait rester à terre afin d’éviter les pruneaux et les morceaux de bois de la porte qui éclatait et se désagrégeait sous les impacts. Plaqué sur le mur des escaliers, je vis soudain Pedro me passer devant et balancer un presse-purée par le trou béant qui se trouvait à présent en plein milieu de la porte. En voyant la grenade, je m’accroupis soudain en protégeant mes esgourdes avec mes mains. Au passage, je lançai furtivement une prière là-haut en demandant à notre créateur, et en passant à son fiston et aux autres, que Michi ne se trouve pas dans les parages.

	Le presse-purée explosa dans un fracas assourdissant, finissant d’achever la porte qui catapulta ses restes de bois un peu partout. On laissa passer quelques secondes, et les tirs ayant cessé, on passa par la porte qui n’en était plus une pour parcourir l’étage afin de voir s’il n’y avait plus de danger. Je sais que moi je devais normalement aller au cinquième, mais je voulais m’assurer en vitesse qu’aucun cheveu blond ne se trouvait dans les morceaux de barbaques qui jonchaient le sol.

	On visita les quelques chambres communes, qui n’avaient en commun que de communs malades incommodés et apeurés par les tirs et l’explosion. Cette dernière avait mis dans le couloir un sacré bazar, le souffle ayant renversé les fauteuils roulants, les plateaux, des feuilles et coussins, et fait voler en éclat quelques vitres dont les débris jonchaient le sol. Il fallait donc, en même temps qu’on faisait attention à ce qui se trouvait dans les chambres, faire attention où on marchait pour ne pas être blessés par le verre et aussi ne pas souiller nos godasses avec les morceaux de corps qui maculaient le sol.

	En rentrant dans les chambres, les patients gueulaient, certains remontant le drap jusqu’au-dessus de leur tête (ce qui, franchement, est une réaction stupide, car si on avait voulu les buter ce n’est pas un bout de drap qui aurait arrêté nos balles, hein !) et certaines infirmières se mettaient même sur les lits pour en protéger certains. Vraiment courageuses, ces donzelles, me dis – je. Arrivé dans la dernière chambre, je reconnus Henriette, la collègue très amie avec Michi.

	MOI : Salut, ma belle. Tu l’as vu aujourd’hui ?

	HENRIETTE : Qu… Qu… qui ça ? dit-elle en bégayant, la peur se lisant dans ses yeux.

	Je lâchai intérieurement un « mais quelle conne ! », qui heureusement resta dans mon cerveau en même temps que l’envie de lui répondre « le pape ! » tellement sa question était stupide ! Je ne lui en tins pas rigueur, la pauvre faisant effectuer à la seringue qu’elle avait dans la main des moulinets dus au fait qu’elle tremblait comme une feuille par un jour de tempête.

	MOI : Mais Michi, voyons !

	HENRIETTE (en me montrant le haut avec son index) : En… en haut, au… au cinquième.

	Voilà, maintenant j’étais sûr et certain de l’endroit où elle se trouvait. À ce moment-là, Lab, dont la curiosité avait été éveillée par le fait de m’avoir vu discuter avec « quelqu’un », me rejoint en me demandant : « elle est là ? ».

	MOI : Non, c’est Henriette. Michi est en haut, comme prévu.

	Lab regarda dans la pièce, mais n’aurait pas dû car il vit la seringue que Henriette tenait. Et là, m’sieurs-dames, je dois vous dire que le Lab, si les corps éclatés, les couteaux, les flèches, les flingues et tous les trucs gores bien dégueulasses que ça entraîne ne lui font rien, en revanche il ne supporte pas la vue de ces petits trucs qu’on nous plante dans la peau. Il n’eut pas le temps de dire « merde, une Ser… » qu’il tomba dans les pommes à mes pieds. C’est à ce moment-là que Pedro et Dédé arrivèrent.

	PEDRO : Qu’est-ce qu’il a ?

	MOI : Il a vu une seringue et hop ! direct dans les pommes !

	DÉDÉ : Moi j’aime bien les pommes !

	MOI : Occupez-vous de lui, moi je vais au cinquième ! je viens d’avoir confirmation qu’elle y était !

	Sans prendre le temps de remercier Henriette et sachant que Lab était entre de bonnes mains, je courus dans le couloir pour rejoindre la cage d’escalier. La pauvre Henriette était terrorisée, et c’est vrai qu’on le serait à moins avec ce qu’elle venait de vivre. Dans son malheur, elle avait de la chance que le Lab se soit évanoui, ça lui ferait de l’occupation, et rien de tel que d’avoir du travail à faire pour surmonter les émotions fortes qu’on vient de subir.

	Je grimpai 4 à 4 les escaliers restant pour atteindre au plus vite le 5e, et je peux vous dire que je n’ai sûrement jamais grimpé des escaliers aussi vite.

	Arrivé à quelques marches du terme, je regardai en direction des portes menant au couloir et vis par les hublots de celles-ci une lumière extrêmement vive traverser celui-ci de droite à gauche, en même temps qu’un hurlement effrayant déchirait l’espace. Arrivé en face des portes, je décidai d’y aller franco et me rua dans le couloir en les défonçant avec mon épaule. Je me jetai tout de suite sur le sol en pirouettant un double salto couché option retombée glissage maîtrisée sur le dos, couplé à une triple circonvolution de la nuque pour inspecter le couloir de bout en bout plus vite que le temps que vous avez mis à lire cette phrase, et voir que la lumière et les hurlements provenaient d’un corps qui brûlait à une dizaine de mètres. Il marchait en titubant, puis se mit à genou pour finalement s’affaler sur le carrelage, le ventre et la face contre le sol. Le corps se débattait en faisant des moulinets avec les bras pendant que les jambes tapaient contre le sol. Il gueula ainsi pendant encore quelques secondes, puis les sursauts stoppèrent, puis les cris, alors que les flammes continuaient à se nourrir de la chair de cet humain.

	Voir quelqu’un brûler vif, ça vous fait un triple choc : visuel d’abord, car voir des flammes sortir d’un corps, se nourrir de lui, avec les gesticulations et les soubresauts, c’est terriblement impressionnant ! Auditif ensuite, car les hurlements de celui qui se consume, qui sent la douleur des flammes lui torturer le corps, manger sa chair, ses muscles et tout le reste, ce cri n’a rien d’humain ! C’est un hurlement venu d’une autre dimension, comme sorti de l’enfer dans lequel le pauvre zig est tombé. Il suffit d’avoir ressenti l’extrême douleur que procure la plus petite des brûlures au bout de son petit doigt pour se rendre compte que brûler entièrement doit provoquer une douleur insoutenable, provoquant un cri qui n’en est pas un, accouchant de ce hurlement qui devient par sa force une supplique envers la mort.

	Et puis, le troisième choc, c’est au niveau de l’odeur. C’est insupportable, cette odeur de cochon grillé mêlée à cette fumée qui sent le mauvais barbecue. Et tout cela était à quelques mètres de mes yeux, mes oreilles, et sous mon nez. Reprenant mes esprits face à cette vision d’horreur, je me relevai pour inspecter l’étage.

	Si le fait de m’éloigner du zig soustrayait à ma vue le premier supplice, et si le fait que les cris s’étaient éteints (si j’ose m’exprimer ainsi pour un type en train de cramer), il restait l’odeur qui imprégnait chaque centimètre cube de cet espace d’habitude empli d’éther et de pharmaceutique. Moi qui détestais sentir ça, car ça avait le chic de me faire tourner le cœur en 2,19 secondes top chrono, j’en arrivais à les regretter, ces effluves inhospitaliers du milieu hospitalier !

	Baignant dans cette atmosphère glauque, fouettant l’air des mains pour tenter d’y voir quelque chose à travers les volutes de fumée (c’est que ça en fait de la fumée, un corps qui brûle, dis donc, il faut le voir pour le croire, croyez-moi !) j’inspectai chambre par chambre, surgissant à chaque fois dans celle-ci comme un diable à ressort sort de sa boîte, finissant les genoux fléchis, l’œil qui aboie aux aguets et le flingue au bout des deux bras tendus, prêt à balancer ses douceurs.

	C’est à la 4e porte que cela se passa : juste après mon surgissement sur le perron, je sentis une vive douleur au visage qui me projeta en arrière, faisant valdinguer mon flingue je ne sais où. Je ressentis le choc violent du mur quand mon dos heurta celui du couloir, puis je m’affalai sur le sol, ma tête heurtant le béton peint en gris perle (soit dit en passant, au niveau du choix des peintures, le blanc coquille d’œuf des murs se mariait parfaitement avec le gris perle du sol et le blanc pur du plafond, ce qui confinait à l’ensemble un sentiment de relaxation intense, vraiment apaisant, ce qui est quand même primordial pour les malades) et juste après j’entendis une donzelle hurler : « ohhhh flûte, mon minou ! ».
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